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à Uvique Fauteur du I, Tome desG fafe de les continuer
Lettres curieufes mous ait re-

flattons pourtaut, qu’il ne voudra pas sen
dedire tout a fait, pour mous envoier
de sens en zems un petit fecours; vik P-

‘approbation genevale qu’on a accordé à
Jes peufées ç5 l'utilizé que le public en a

tiré, En attendant mous communiquerons

aux Leffeuvs, qui ont temoigné un emn-
preflement fé fingulier de voir continuer
ces lettres, quelques pieces nouvelles Les
premieres 1'ont point paru encore qu’en
Manuferit comme on dit fous nain.
Nous ne mous vendons point refpomiables
de leur contenu Jl fera permus à cha-
can de nous en envoier des pareilles, pour
les infever dans les lettves curieufes, pour-
œu qu’elles forent écrites dans le même
Eos Janus que perfoiine y foit ébognee,
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LETTRES CURIEUSES
Pour l’Annee 1741.

Oportet agrum imbecilhorem elle quam agni-
colam turpe habetur commirntere capitt pondus
Guod nequeat ferre Columel hb, 1. 3-

Lettre I.
Sur PEtat prefent de l’Empire.

MONSIEUR!
,‘Aitez grace, s’il vous plait, aux
t reveries de mon imagination

elles roulent fur l'érat prefent

redoutable Monarchie paroit fe chan-
ger tout d’un coup par la mort de P
æmpereur Charles VI. Les pieces qu’
on fe prepare d’y jouer feront d’un
gour nouveau, Lesprincipaux alteurs
m'ont tout l’air de brusquer les regles

les obfervances antiques, qui jusqu’
ici ont eu force de loi,

Speétateur impartial de ce que je
Vois arriver, j'efpere, qu’il me fera per-
mis de faire là deffus mes petites re-
marques. Je prens la Liberté de vous
les communiquer de les foumettre
à votre fage critique.

Ily avoit une femme de qualité, qui

Â 2 toit
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4 CUKIEUSES.étoit devenué veufve, Elle avoit des
fils, qui étoient en âge d’être peres
des filles dont les enfans l'honoroient
deja du tendre nom de grand mere, La
bonne veufve aprés avoir pleuré amé-
rement la mort de {on cher mari, ne
crût pas qu’il lui fâc poffible de refter
longrems dans un état fi trifte elle vou-
loit fe confoler par un fecond mariage:
ma maifon, dit-elle, ne fauroit fe paffer
d’un Chef pour la gouverner quoi-
qu’agée,je ne manquerai point d’amans
jai du bien on ne laiffera pas de re-
fpecter ma naiffance cela fuffit, Tout
ce qu’il y avoit de plus noble de plus
galant parmi les hommes {e prefenta à
elle Les fils ainés ne le voyoient pas
de bon oeil mais les cadets s’en re-
Jouiffoient. Les fêtes, les cadeaux, les
habits neufs qu’ils efperoient d’avoir à
cette Occafion, rempliffoient leur efprit
de joie de farisfaétion. Bientôr on
vit les rivaux s’entrefaire la guerre
les fils de la Dame en rebellion contre
fes amours Ah ma chere s’ecriat-
elle un jour en prefence de fille de
chambre, que je fuis malheureufe je
vois toute ma maifon en brouillerie
en confulion, parceque je veux me re-

ma-



LETTRESmarier, Je fuis moi-même encore incertaine fur
le choix que je dois faire le coeur fe declare
pour l'un, la raifon pour l’autre je crains une
sevoite de la past de mus plus chers enfans 1ls
Ne refpecteront point le pere que je lur donne-
fai Je ne vois devant mes yeux que faloufie, que
chagrin, que malheur. Ah ma bonne fille
pourfuivit elle, que me confeillez vous dans les
agitations où Je fuis Madame, reput la confi-
dante Je pourrois bien faire une folie par amo-
ur, fi ’étois en votre place 3 mais Lbre d'une pa-
reille paffion, je refterois comme Je fuis Je par-
tagerois mon bien entre mes enfans, je leut
ferois refpecter les conditions de paix de con-
corde, que j'etablirois pour leur bien pour
imon repos,sa veufve repréfente. ici l’Empire fes
amans font les Pretendans à la couronne im-
peridle fes fils ainés font les Rois, les Elece
teurs les Princes d'Allemagne Les Cadets
font les Ecclefiaïtiques les favoris de la for-
tune. qui fe rejouiffent à loidinair le plus à P
Ele&ion d’un nouvel Empereur.

La maifon d'Autriche, qui à poffedé la digni-
té impériale plus long tems qu'aucune autre
avant elle, eil enfin arrivée à fon periode
il y à apparence, que Ie Deilin par l'exunélion
de cene race augufte fera des grands change-
mens dans l’ancienne Monaichie du fant Em-
pire. Toutes les circonitances paroiffent nous
marquer l’époque d’un evenement fi confide-
Table.

Vous conviendrez, Monfieur, que PFtat de f*
Empite étoit bien different, lorsque Charles IV.
compofa la fameufe Sanction pragmatique de la

À 3 Bulle
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6 CURIEU SES,
Bulle d'or, Il ny avoit alors que fept Electeurs.
Aujourd'hui nous en avons neuf, fi l'Empe-
recu eÙÛt encore veci dix ans, nous en aurions
eu, peut-être douze où treize. Plufieurs Com-
tes fout devenus Princes un Srand nombre de
Nables ont éte eleves à la dignité des Camtes, Sc
la vamté des particuliers s’elt portée aufupreme
deoé

Nous avons trois Religions dominantes au lieu
d’une ces trois Religions ant des drous nouve-
aus droits fur le quels les conteflations les
difputes feront infinies, ou qui dureront an mo-
ins auffi longrems que les fcclefiaftiques, plus
favants, qu’ils ne devroienr être pour le repos
public, ne ceffent de crier les Uns contre les au-
tre pour faire honneur chacun à fon filtéme-

Joignez y le changement des Offices attachés
aux manfons des El teurs fur tour à l’egaid du
Vicariat dans le pais du Rhin de la Suabe, de
la Francome, qui felon la Bulle d'or, Chap. V. n’a
pù être ahenable de la perfonne de lhlecCteur
Falaun.

Il y a bien d’autres endroits dans la Bulle d’ot,
eux qnels il a ete derogé de même par l'ufage.
On ne s’en feit presque plus, que comme d’uae
vielle étantdarte, percée de trous dans la quelle
on en fait tous les jours encore d'autres, Il et
vrai on ne laille pas de refpe&e: encore ce
vieux code on lui fait encore Phonneur d'en
allvgaer les loix on fait plus on menace les
Princes refrackmres de mettre l'execution en jeus
pour les faire revenir à leur devoir mais tout en
demeure lu. C’eft en vain, que les politiques fe
rompent la tête, pour inventer des moïens tour
chant là maniere d’executer les décrets du S.Em-

pire



LETTRES 7pire 11 n’en Jera rien on fera mille beaux pro-
Jets chacun tachera‘de £ure valoir le fren on
difputera là deffus, on fe feparera en patxs
apres avoir bien bû Lien mangé, fans nen con-
clure,

Mais Suppofons que l'ordre de Pexe-
cution fut nus en mouvement, que les Prin-
ces, Executeurs dans les Cercles sy laiflas-
fent aller d'une maniere efficace que les
aurres Princes, les Comtes, les Barons, les villes
imperiales en reffenutient tour à tour les eflots
foudioïans On fe donnera bien garde de s’en
prendre à ces têtes couronnees, à ces Klecleurs

Princes puiilans, qui font membres de l'Em-
pire. Tous les mandemens, Refcripts Decrets
de commiflions &c. qui emanent de li Chan-
cellerie Imperiale, qui fe donnent au nom de
l’Empereur du Corps germanique, fliTent ils
les plus juftes les plus loïaux, n’auront jamais
Plus de poids de force, que les Puilfances en
queftion voudront bien leur en laiffer,

Du tems jadis les Electeurs les Princes de 1*
Empire n’étoient des Souverains que par la gra
ce de l'Empereur. Îls n’entretenorent point d'ar-
tmées {ur pied pour peu qu'ils fiffent les murs,
l'Empereur les faifoit emprilonner fans façon. Un
Eleteur de Saxe un Landgrave de Helfe, ega=
lement refpectables par leur naitfance par le
grand pouvoir qu'ils avoieot dans PEmprre, en
firent la trifte experience, il y à deux fiecles: Nous
evons vf encore le dernier eclat de cette vive au-
thorité Imperjale dans le fiècle palsé ou malheu-
reufemenr l’Eleeur Palatin fe fit Cire Roi de Ba-
here il fur mis au ban de l’Empire chufsé

de



CURIEUSES.de toutes fes provinces par l'Empereur Ferdinand

fevond. Ce n'eft plus le même tems, l'Empire
a bien change de tace depuis Les EleCteurs
les Princes fe font p>evaläs de leur autorite ils
ant fait foufcriie fucceflivement aux Empereurs
des capitulations, qui privoient la couronne im
penale de fes plus beaux fleurons quoique de
nos jours les klecteurs de Cologne de Baviére
ayent fubi le même fort de Frederic Comte Pala-
tin 3 cela ne fe fit pourtant que du confentement
unanime de tous les Etats de l'Empire, qui avor
jent pris les armes contre la France, dont les deux
Éledteurs en queftion favorifoient les interêts

Enfin, nôtre fifléme dans l’Empire prend
de plus en plus la fifionomie de ce mon-
flre republicain, auquel Puffendorff, fous le
nom de Monzambano, l’avoit comparé, Ce
favant Politique decouvrit deja. il y a 60 ans
toutes les triltes maladies de ce grand corps d’
Erat Nous le voions à fes derniers momens,
prét d’expirer, apres être parvenu à une extreme
vieilleiie. La mort du dernier Empereur Charles
VI, paroit entrainer la fienne, Nous nous oppo-
ferons en vain aux vicifitudes des choles humai-
nes, elles nous entraineront malgré nous.

À Dieu, mon cher Monfieur, J'efpere que lo
tems ne fera point de changement dans nôtre
amitié je fuis de srop bon coeur

Monfieur.

Vêtre tves bumble tves
obeifjant Jerviteur.



"TTRESLE 1
CURIEUSES

Pour l'Année 1741.

Confuetudinis, ufusque longævi non vilis audto-
titas eft verum non usque adeo fui valitura
momento ut aut Rationem vincat aut Legem,
L. 2. Cod, Lib. 8. t. 53.

Lettre II.
Sur la Bulle d’or,

MONSIEUR!“w vOus m'avez quelque fois bien fait rire

V
en me parlant de Ja Bulle d’or d'un
air auili grave ferieux que Vous faitiez.

Ne diroit on pas qu’un livre, qui a tant de re-
puta ion dans le monde chrêtien, qu’on allegue
comme le S. Evangile, dant l'original à Franc-
fort ne fe montre pas à moins d'un beau du-
Cat d’or, devrait renfermer des trefors de fa-
Plence Cependant, Monfieur tout y fent en-
Core fon fiecle obfeur barbare.

Vous me direz, Monfieur, que c’eft un grand
Empereur qui à etè Auteur de ce vieux codes
Mais il ne s’agit pas ici de l'Empereur, fon li-
vre n’en vaut pas plus pour cela. On peut
être un tres grand Prince un fort petit Au-
teur.

Ce que J'y trouve de plaifant, c’eft que Îes
favans, jaloux de voir tant d'erudition dans un

Tom II. B Eor



xo CURIEUSES.Tmpereur fe font mis en mouvement, pour Ini
diipuier cet ovantage. Goldait pluficurs au
t..> loupconnent Bartel de Saxe ferrao d’eue
Fauteur de la Lulle d’or, parce qu'il paña dans
ce tems Ju pour la lanterne du droit. Monfir,
"Chuemaicr, QUI nous à Jafse un favant traite
sûr. bulles, atgumienta, de cette facon Quoi qu’il
foit conflan dit 11, p 30, que l'Empereur Char-
Tes IV, fut un fort favant Prince, qui fut cnq
langues, comme l’Italienne, la francoife, la bo-
hemienne la latme 5 il n’eft pourtant pas
croiable; qu'il fe foit chatge lui même d'un f
grand travail, bien qu'il te dife Editeur de ces
mcrveilleufes loix, à l'imitatton du bon kmpe-
seur Juffinien, qui s’arrogea la même gloire à
Pegard du droit civil. T1 n’eft pas étonnant,
qu’on Prince, qui en favoit tant dans un fiecle
des plus tenebreux,fât foupcénné d’être un peu
forcier comme une vielle chronique de Colog=
ne en Lut miention les paroles font trop me-
Mosubles pour me difpenfer de les alleguer ici

fnd vvos ein gelsiye voyfs Fürfte. He
badde Lange xo Parifs mm Franckrycb

Prod

cefkumdhen ind fudiert ind Kkonte di
PR
tchovurtze koujt, als ezliche Jagen.

N’elt cepas nous donner une tres grandeidée
de l’auguite auteur de la Bulle d’or, Remar-
quons en pallant ici, qu’il étoit deja la mode
dons ce reims IX, que les Allemans alloient à
Paris pour y prendre de lefpiit.

Quoiqu: l’Empereur prefeia la langue alle-
mande a toutes les autres, il fit pourtant lhon-
nous À la litmme de s’en f{ervir pour M compo-
fition de fon livre 3 mais celleci par rancune
fans doute, rendit à l'Empereur de fi mauvais

{er-«



LETTRYFS FFfervices, qu’an a de li peine d’en fortur en plu-
fieurs endroits, Stle embrouillé “ou sque:
aufli digne que les lettres des hommes obfeu-
res, de fire aire un Fiaïme.

Mas fans nous arrêter plus lonetems à l’au-
teur au flile de cette fameufe finction piave
miitique 3 voions un pu ce qu’elle contient s ou
plûtor ce qu’elle devroit contenir, c'efi 1è ffleme
politique du S. Fmnire

L’Fmpereur conimence fon livre par une de-
clamation fart pathetique contre Lucifer un
quel il fait une vive mercuriale de ce qu’il a ou
troubler la paix dans l’Empire én metranet la
difcorde entre les fept colomnes chandeli.rs 5
qui font les Electeurs. Les loix, qu'il voulo‘t
donner àl'Empire, y devroient mettre fin, Ces
loix regardent le convoi des Electeurs, quand 3ls
viendront À Francfort clire un Fmperenr, Fn-
fuite il cft parlé de Pelcélion, où les principaux
points ne touchent que laprefeance des Fleéleurs

le ceremoniel quelques dioits particuliers
font neanmoins referves à l’Electeur Palann
à celui de Saxe. Le chapitre VIT. traîte de la
fucceffion des Princes le fuivant recommen-
te 2 parler du Roi de Bôheme en particulier
U s’agit dans les titres fuivans des mines d’or,
de la monnoie, de la Diéte des EleFeurs de
la revocation des privileges, des fiefs, des con-
fpirateurs, des phalbourgois, des diffidances, des
lettres d’intimations des Plenipotentiaires, de jr-
union des principautez des Electeurs, des pro-
Ceffions des Aicheveques, de lcurs diverfes ce-
remonies, cnfin de Pobligaion ou font les
fils des Electeurs d'apprendre la grammaire.

Voila Monfieur, l'ordre la Suite des matie-
ses contenües dans la famcufe bulle d'or. Si

B 2 l’on
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r2 CURIEUSES,l'on avoit raffiné expres à mettre tout péle méle,
on n’auroit pu reuflir mieux. Les ceremonies,
oui fe doivent obierver par les EleFQeuis fecu-
fiers à la cour imperiale conformement aux loix

prefcrites dans la Bulle d'or, font trop remar-
quables, pour les pafter ici fous filence.

Il eftdifficile de concevoir comment la tres ve-
nerable antiquité s’eft avifée de pourvoir fi bien
aux offices de l'Empereur, qu’un Roi de Boheme

les premiers Princes de l'Empires fe mettent à
conte d'honneur de les exercer, quand ils iont
À la cour de l'Empereur. Voici comme ils s’y
doivent prendre félon l’ordonnance de la bulle
d'or

L'EleCteur de Saxe, én qualité d'Arch: Märe-
chal, fautè à cheval dans un grand monceau d’-
avoine, en remplit une mefure, la rafe avec un
bâton d’argent la donne au premier palfrenier
qu’il rencontre, Puis, fichant le bâton dans P-
avoine, il fe retire,&l’avoine elt donne au pillage.

L'Electeur de Brandebourg comme Archi-
Chambellan, va chercher de l’eau à cheval avec
un bafEn une aiquiére d'argent, aïant fur fon
bras une belle ferviette mettant pied à terre,
31 donne à laver au Seigneur Empereur, ou au
Roi des Romains,

Le Comte Palatin, comme Archi cuifi-
nier, paroit de même à cheval avec quatre
plats d'argent. II s’approche de la Cui-
fine, où il y a un boeuf roti tout entier farci
de volailles de petits Cochons de lat, dont
il fe fait couper un morceau le porte fur la
table de l'Empereur, où du Roi des Romains.

Le Roi de Boheme, en qualité d'Archi Echan-
fon,étanr aufli à cheval, porte une coupes ou go-
belce d’ârgent, rempli de vin d'eau Et aiant

mis



LETTRES 13mis pied à terre, il préfente à boire À l'Empe-
rcur, ou au Roi des Romuins

Dans les revolutions du fiecle palsé, la charge
du Comre palaun fut transmife à l’Hecteur de
Baviere apres que le piemi.r für reflitue,
i} exerca la fonction de l'Archi treforier Jetta
de l’argent au peuple au couronnem.nt de P
Empereur Leopold I.

On eft encore fort embarafsé aujourdhui
quelle charge on donnera au Roi d'Angleterie,
comme Electeur d'Hannovie, la bulle d’or n’-
aiant pas prev cette augmen'aion du collegé
électoral, On lui defiina l’Enfeigne imperial,
mais le Duc de Wirtemberg y oppofa fon titre
de poiteffion ancienne. On vouloir enfuite le
faire archi Ecuier mais l'EleCteur de Saxe, com-
me Archi-Marechal, protefta contre À Savoir
donc quelle charge cet Blecteur aura au cou-
ronnement prochain d’un Empereur Dignes
objets pour occuper l’efprit de nos favans Juris
Confultes, qui ont deja perdu bien de peines

des veilles, pour inventer des moiens capa-
bles à lever des difficultes d’une fi grande im-
portance,

O Vous hommes fenfés partifans
rélés de cette liébrte raifonnable 5 qu: fait
le bonheur des nations polies tremblerez
Vous encore, de voir evfin arriver l'heuteux
periode eu les hommes, apres avoir aquis
plus de lumiéres plus de fciences, fe gouver-
neront, j’efperé, avec plus d'humamite, de Juitice

de fageile. Dicu le veuille.
Voici une efpecé de Plan fur l’arrangeme

ment d'un nouveau fiteme de l’Empire, en cas
Que les Puiffances Electrices ne pusllent être d'a
accord fur le choix d’un Empereur.

B 3 Mais



T4 CURIEUSESMais comme ces ne font que des traits Jachés
à la volee Vous aurez la bonte, Monfieur, de
les lire avec un cfprit de condefcendance: Je ne
p'étens pas, quon y faute d'autres reflexions
que fur un jeu dechecs, auquel on aime quel-
que fois de s’amufer.

Peut-être que mes penfées esciteront celles
des autres Je fonhaite de pouvoir admirer leur
folidiré, Jounr avec Vous avec tous nos com-
patriotes de douces influences d’une paix durable,
fondce fur une fiberté Chretienne +aifonnable.
Pa: Phonneur d’être avec une confider ation par-
faite. Pan

Monjreur.
Vôtve tves bumble çÿ tres

obeifjant ferviteur.

Prélimiftaires.
VUn Projet d’affociation perpetu-u, elle, pour tout le louable corps

germanique, v compris les Etats voi-
fins, qui fouhaitteront d’y entrer,

I.

"Tous les Ftats grands petits refteront en
poflesion de leurs terres, droits prerogatives
qu'ils pofledent actuellement,

IT,
If y aura un conerés general, pour traiter à

larmiable, felon les regles de Ja juffice de P-
equité naturelle, tous les differens atuels qui
pourront naître à l'avenir entre les Erats de
l'Empire, II,
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CeCongrés formera une Dicte perpetuelle, où
chaque Etat aura fes Deputes, felon la prad. que
obfervée jusqu'ici à la Diete de Ratisbonne de
1-as Chambre imperiale à Wetzlar,

IV.
Ces Deputés refiderant dans le Tieu où la dié-

te fe tiendras chacun tirera fa penfion de la
part de l'Etat qu’il reprefentera.

V.
Les Deputés ferant des hommes choifis, d’une

probité reconnuë d'une prudence canlommée
ils formeront enfemble ce corps de juges, qui fe-
ferate plus refpeétable le plus releve du mon-
de. Comme il y a des perfonnes tres habiles
dans les deux fupremes tribunaux de l’Empuie,
où pourroit les cinploier ici,

VvrL
Un Deputé, qui n’aura pas Jes qualités réqui-

fes, ou qui fe rendra indigne de ce haut rang, par
des malverfations, ou par une mauvaife condui-
te, ne fera point admis à cette illuflre affemblée,

“%P‘Æ
vit

T «out s’y decidera à la pluralité des voix fous
ferment que chacun fuivra dans fes decifionsles
Tegles de la joftice les mouvemens de fi con-
fcience, pour êrre tefponfable un jour devant
le tribunal fouverain de Dieu,

VTIILLes Souverains les Etats des cercles v en-
Yoyeront leurs Arabaffadeurs Plenipotentiires
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16 CURIEUSES.Agens, pour folliciter leurs droits preten-
tt,fions trefpeétives. Ju auront leurs conferen-

ces avec le corps des Deputés les aide-
ront par leuis fages confeils pour entretenir la
paix la concurde entre les Etats contederés,

IX.
Comme le corps des Deputés formera un con-

fe\l fouverain, qui doit fubfifter toûjours, pour
decider en dermer reflfort de tous les griets
differens qui natront dans l'Empire on y choi-
fita des Orateurs, des Chanceliers, des Syndics
des Secretairess qui auront l’expechtion des affaires

qui exerceront leurs charges pendant leur vic.

X.
On n’admettra point de gens d'Eglife au con-

feil 3 étant diftichte, que des hommes qui fe fen-
tent prevenus d'un autre interêt, que de celui du
bien public, puiffent faire valoir des droits con-
cernans la tranquillité generale des hommes.

XI.
Pour eviter les difputes funeftes for la Reli-

lision, qui trouhlent le monde fomentent les
ditlenfions la haine dans la focieté civile, elles
feront gencralement defendues chaque Sou-
verain ou Macgiilrat, pourra proteger une de ces
religions, qu’il cftimera être la meilleure, fans
preJjudicier neanmeoins à cette liberte de confcien-
ce, qne chacun de leurs fujets pourra, prétendre
pour fon particulier mais, 1} dependra de leur
Souverain, ou Magiftrat de leur accorder un
exercice public avec ce qui en depend, ou non.

Le refle fuivras



LETTRES 17
Suite de la lettre précédente,

XIT.
Il fera pourvu par une loi univerfelle, qu’on

fupportera avec charité avec une patience
chretienne tous ceux, qui acceptent pour regle
de foi les livres facres de la Bible quoi qu'ils
different en quelque points des opinions com-
munement recuës Il n’y aura de Pexclufion
que pour ceux, qui entretiennent les troubles
la difcorde l'efprit de révolte par l’indifcre-
tion de leurs difputes, où par leur fanatisme.

XII,
La religion Chrétienne la liberté de con-

fcience ainfi reglée 5 on procederra à Petabliffe-
ment des,loix civiles, dont on formera un nou-
veau corps de droir,accommodé aux moeurs
aux ufages de nôtre tems on prendra la def-
fus les avis des plus habiles Juriscon‘ultes,
on fe donnera toutes les peines poflibles de
rendre les loix fenfées, claires, expreflives en
peu de paroles en petit nombre,

+er

ALY.Sur tout on retranchera l'abus horrible des
formalités du barreau, on rendra juitice à
chacun d’une maniere conforme au bon {ens

à l'equité naturelle.

XV.
Les Deputés de la part des Rois, qui onr des

terres dans l’Empire, n’y reprefenteront que les
Provinces qui apparñennent à leurs maitres s

Tomas II. L mai



18 CURIEUSES,
mais leurs Ambaffadeurs fe cederont le pas les
uns aux autres alternativement; parce qu’entre
fes têtes couronnées le droit de prefeance ne
fauroit avoir lieu 3 n’y ayant aucune fujettion
ni droit de vaffalage, ou autres egards de de-
pendance.

xvi.
Aprez fes Rois fuivront les Electeurs, les Ar-

chi Ducs d’Autriche, le Grand Duc de To’ca-
ne, les Anciens Ducs Princes. avec les Eve-
ques du S. Empire. Les Republiques de Ve-
nife, de Hollande la Suntfe Les Princes d’-
Allemagne de la feconde claffe, Ics Comtes de
YEmprire avec la Nobleffe immediate, réunis en
cercles avec les villes imperiales &cC,

X VIEOn choifira pour le lieu du congrés une des
villes impertales, qui fera le mieux fituée pour-
vuë de toutes les Commodités neceffaires à la
vie. Telle fera, par exemple, la ville de Franc:
fort, qui eft fituée au bord d’une fleuve navi-
gable, au beau milien de l’Europe, ou tour peut
être rommodement apporté par eau par ter-
re 3 ou le climat eff fain, le terroir fectile, la
campagne charmante.

X VIIT.-
Pour prévenir autant qu’il fera poffible, toutes

les mes intelligences difputes brouilleries
qui pourroient fe manifefter entre les Etats af-
focics, il faudra tacher de regler en tems
avint que les cas arrivent, toutes les concour-
Jenc S, droits, pretenfions fucceffions de leurs
terres maifons refpectives Enfin, pour em-

peclies



LETTRES 19pecher toutes les voies du £ut. On y pourvoira
même en cas de neceffite par une fequeitration
formelle, qui fe fera au nom par autorite du
confeil general des Confederes.

XIX.
Afin que tout ce qui fera regle decidé par

le fu dit confeil general reponde au grand def-
fein, qui regarde l'union le maintien de la paix,
on sy prendra d’une maniere ferieufe effica-
ce On ne commettra point l'execution à un
Prince foible interef-é ou indulgent. Il y aura des
troupes que chaque Etat ou cerclefera oblige d’-
entretenir en forme de contingent, tant pour la
feuret& au dehors, que pour remedier aux defor-
dres en dedans. Ces trouppes feront comman-
dées par des officieis, qui ne recevront leurs or-
dres que du confeil general des confederés.

xX,
En cas de rénitences de revolte, on fera

valoir tous les moiens poflibles, pour faire revenir
un Prince de fon égarement mais quand il re-
fufera avec obftination de fe rendre à toutes les
rémonftiances, on le traittera comme un enne-
mi du repos public on le demettra de fes dig-
nités, on le declarera incapable de gouverner
fon pays, lequel fera garde pour fes Succefleurs
légitimes. On agira d’une maniere conforme
à l’egard des Republiques.

La 4 #4Je n’aurois pas beaucoup de peines,
Monfieur, pour Vous demontrer P-

C2 utilité



2e CURIEUSESutilité les avantages, qui refulteront
d’un pareil fifteme à tous les Etats
confederés du corps germanique, On
n’a qu’a examiner toutes les incom-
modités disgraces qu’ils ont effuiés
jusqu’ici fous la domination d’un chef
entiérement inutil à des Souverains,
alliés enfemble pour le maintien de
leur liberté de leur bien commun.

L'Empereur même, ce chef refpec-
table, auroit fans doute gouverné fes
propres roiaumes pays hereditaires
avec bien plus d'avantage fi les affai-
res de l'Empire n’avoient pas tant dis-
trait fes foins fon application. CZ:
troppo abbraccia male ftringe, dit PIra-
lien pour mettre une maifon en con-
fufion, il ne faut que beaucoup de do-
meftiques. Je fai un tems, où les Etats
de Hongrie, de Boheme, des Pays bas
Autrichiens ceux de Milan furent
dans un mecontentement extrem €,pen-
dant qu’ils avoient un des meilleurs
Princes fur le Throne, L'argent man-
qua par tout, les caiffes de l'Empe-
reur éroient vuides, malgré les fommes
immentes qui lui revenoient de tous
cotés. L'Empereur fut obligé d’en-
trecenir un miniftere à proportion de

la



LETTRES 2!la quantité des affaires de fa cour, qui
furent d’une étendue extreme
la Majefté imperiale, felon eminence
parmi les autres couronnes, exigoit un
certain eclat &.magnificence ou Plon
emploia des Princes des Comtes de
l’Empire pour figurer ceux ci reccvoi-
ent des penfions qui repondoient à
leur rang. Les Miniftres les Offi-
ciers d’une naiffance inferieure, mais
neceffaires aux affaires, fe voiant élevés
aux mêmes poftes d’honneur, furent
eutretenus avec les mêmes depenfes:
cet argent ne refta pas dans le pays
une bonne partie fu: emploié pour
acherter des terres dans l’Empire. De
là tant de nouveaux Princes, Comtes

Barons qui derivent tous l’origine
de leur élévation de leur immedicré
de certe fource heureufe dont je viens
de parler.

L’entrenen des Commiffiires à la
Diére de Ratisbonne à la Chambre
imperiale de Wezlar le confeil auli-
que, les Envoiés Refidens dans les
endroits principales de l’Allemagne
Tout cela couta plus à l'Empereur,
qu’il ne lui en revenoit de toute fa dig-
nité Imperiale, Les refervara Imnpera-

poris



p=

22 CURIEUSES.,toris à l'egard de l’util ne fignifivient
plus riens Le plus grand mal, qui en
refultoit encore à l'Empereur, c’eft
qu’il donna ombrage à fes voifins par
l’excés apparent d’une puiffance qu’il
n’avoit pas réelement. Cela lui atti-
ra des guerres avec la France la
Porte Otomanne, où les Etats de l’-
Empire furent obligés de le fécourir,
pour s'abimer avec leur chef. Ah
fi la paix nous a tant couté, combi-
en ne devons nous pas conter les
fraix de la guerre combien de bra-
ves gens, combien de fommes facri-
fiées mal à propos Je m’abftiens
d’entrer plus avant dans Phiftoire de
notre fiécle où nous voions la Fran-
ce presque maître de nôtre fort, pour
avoir fecondé trop vivement les vfes
de la maifon d’Autriche, aux depens
de nôtre propre interêt,

Ce ne font pas là que des pertes
engeneral, Combien n’a-t-il pas couté
à chaque Etat en particulier de fou-
tenir cet ordre confus qui regnoit
depuis longtems dans l’Empire Com-
bien de familles ont été ruinées par
les fraix, par les longueurs par les
formalités affreufes des procés? com-

bien



LETTRES. 23bien de pais defolés par la tyranne de
leur maitres despotiques combien de
villes tombées en decadence par une
mauvaife œconomie combien de
pauvres fujets reduits à la derniere
mifère par les grandeurs affeétées de
leurs petits Souverains fpeétacle af-
fligeant triftes circomftances Si
ces font là les avantages ce la liberté
germanique, avouez qu’ils nous coû-
tent cher, que nous n'avons pas
raifon d’en être fi jaloux.

le nouveau fifteme nous mettra au
deffus de tous ces inconveniens, La
religion la juftice l’humanité pre-
fviront des loix aux crands aux
petits: béntretien d’un Deputé d’un
Agent au congrés general, avec un
certain nombre des trouppes reglées,
fervira à la feureté d’un Erac a celle
de fes voifins, Nos Princes nos
Etats ne feront plus entrainés dans
des guerres onereufes malgre eux
Ils ne feront pas obligés d’envoier
tant d’Ambaffades aux autres cours,
ni de paier à large main les traitres
les efpions. Toutes les affaires
{fe traiteront au congrés general, fins

incri-
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24 CURIEUSES.intrigues fans trames nous voila
tous, sil plait à Dieu, en paix, en
état de pourvoir chacun à fes be-
foins.

Quoiqu'il en arrive, je fuis toujours
avec une eftime parfaite

Monfieur.

Vôtre tres bumble tres
obeiflant ferviteur,

Chez Antoine Heinfcheit Imprimeur
de Francfort fur le Mayn.



LETTRESCURIEUSES
Pour l'Année 1741.

Errant confilia noftras quia non habent, qua
dirigantur,  Seneca ad Lucil. ep. 38.

Lettre II.
Sur les confeils quon donne dans les Les-

tres précédentes,

MONSIEUR!
ls g’ai vu, ilya déja trois mois, les lettres,

quer, Notregazetier nous les a envoyé
a/ QUe Vous venez de nous communi-

de Ratisbonne, Je n’y ai pas fait affez
d’attention pour en garder une copie:
ces fortes de pieces ne courent pas
longrems le public, fans être im-
primées. Il me femble cependant, qu’il
y à du changement, que l’auteur y
aadouci quelques termes,qui me paroif-
foient trop vifs,

Je ne doute pas qu’un projet d’Anar-
chie ne plaife à la plupart de nos
Princes, qui ont temoigné en plufieurs
Occafions, que l'autorité d’un Empes

Tom. LI, D reur



26 LETTRESreur les génoit. Comme je fuis d’un
pais composé de plufieurs peurs
ftats, j'avoue, que ce projet ne me
plaitpas, Chacun juge felon ce qui lui
convient: La prévention eft le fruit de
l'Amour propre, qui veut quetourt ici
bas fe régle fclon fon petit intérêt; quoi-
qu’on en dife, tous les hommesen font
logés-là, ilyen a bienpeu, qui dans
leur conduite faffent exception à une
regle fi acuérale.

L’Auteur des Lettres en queftion s’e-
mancipe à montrer le ridicule de la Bulle
dbor: il en blame le ftile: il dit qu’il-y
a plufieurs bagatelles, qui ne méritoient
pas d’être inferées dans un code de Droit
comme celui-là. J'en conviens le fti-
le ne vaut rien: il y aplufieurs minucies
de peu d'importance mais cela ne
déroge rien à ce qu’il y a d’effentiel:
{es loix font fages: elles font acommo-
dées au bien deP Empire, Si nosilluftres
Ancètres n’ont eu que des legeres tein-
tures de la belle litterarure fi leurs ma-
nieres étoient moins faites à une galan-
teric namrelle S: l’on ne fourenoit pas
la Majefté de llEmpereur avec tanc de
magnuificence de pompe manquoi-
ent-ils pour cela de bon fens étoient-

ils



CURIEUSES. 27ils moins inftruirs desreoles d’une bon-
ne faine politique Non vraiment;
quoiqu’on en dife le fyftéme de la
Bulle d’or me paroit toujours un des
meilleurs pour former un heureux gou-
vernement. I reprefente un corps
d’État fain robufte, dont les mem-
bres fe foutiennent dans une jufte pro-
portion dont le chef n’a de pouvoir
que pour:le bonheur des membres. Il
ne peut rien faire fans ceux: Ils ne peu-
vent rien faire fans lui: les loixlientles
uns les autres, Il ÿ a de la fubordi-
nation pour foutenir le bon ordre. Il
v a des rélations pour garantir la li-
berté. Il y a de la force, pour être re-
doutable à fes voifins. Les changemens
qu'on y a fait ne font que des effets de
ces revolutions inévitables du tems; mais
ils n’ont point creusé encore les fonde-
mens du S. Empire, qui pourroit füb-
fifter jusqu’à la fin du monde, pourvu-
que la concorde s’y maintienne. j'avoue,
ce pourvu dit beaucoup mais 1l
prouve en même tems, qu’il n’y aaucun
établiffement politique qui ne foir af-
fujetti aux memes revers, Il ne tient
donc qu’aux principaux Ütats de l’Al-
lemagne d'entretenir chez eux cette

Da union
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28 LETTRES.union cette harmonie, qui les fera
fubfifter en dépit de ces puiflances, qui
ne font que trop habiles, pour y femer
la difcorde pour en profiter. J'ef-
pere que vous m’entendrès, Il eft vrai,
que depuis environ cent ans l’Empire a
changé de face à plufieurs égards; mais
ce changement s’eft fait non parle de-
faut des loix, mais parcequ’on n’étoit
pas d'humeur de les obferver plus long-
tems. Ah! file bon Empereur Charles
IV. eût pû exorcer les mauvais efprits,
qu’il provoque d'une maniere fi patheti-
que au commencement de {on livre
les bannir à jamais du S, Empire; nous
ne ferions pas dans les troubles, ou
nous nous voions.  Qu'’eft ce qui
nousempêche je vousprie, d’élire un
Empereur, felon le droit l’ufage établi
par la Bulle d’or? Depuis quand allons
nous prendre confeil à Verfailles, pour
ce que nous avons à faire en Allemagne?
Nous refpeétons le Roi de France com-
me un grand puiffant voifin: Voila
qui eft bon: Nous cherchons fon ami-
tié, fa proteétion fon alliance cela
eft encore digne de nous: Mais n’al-
lons pas plus loin: s’il s’agit d’élire un
Empereur, n’attendons pas que laFran-

ce



CURIEUSES. 29te nousen dorneun. Recevons fes bons
confeils, mais refufons nous àäfesordres,

Lebien &la force du corps Germani-
que confifte dans l’union des membres,
qui lecompofent, Il doit être libre dans
{es confeils ferme dans l’exécution,
S'il y a des difputes des controver-
{es centre nos Princes nos États, nous
avons des loix, des juges des tribu-
naux établis parmi nous; pourquoine
pas s’y tenir

Encore une fois, ce n’eft pas la fau-
te de notre fiftéme: Voyez je vous
prie, fi P’Etat de l’Empire eft devenu
plus heureux plus puiffant depuis
lesinnovations les changemens qu'on
ÿ a faits Si l’on eût toujours fuivi
les ordonnances de la Bulle d’or, Em-
pire n’auroit pas été divisé, la Fran-
ce n’auroit pas étendu fes conquétes
aux dépens de nos frontiéres. Nous
aurions fait des loix aux Mufulmans,
auili bien qu’à tous nos Voifius, L'Ita-
lie feroit encore foumife à l'Empire,

Rome, la fuperbe Rome auroit
pu devenir le fiége du plus grand des
Princes du premier des l’ontiies.
La République Romaine auroit répris
fon luftre ancien fous le Chef des

Ger-



30 LETTRESGermains on auroit vu fleurir les
beaux arts les fciences fous un regne
fige chrétien. Mais l’esprit de ja-
loufie, la difcorde un defpotifme
outré a mis obftacle à tous ces heureux
progrès. Vous voyez que Charles
IV. a cu bien raifon de dire au com-
mencement de fon livre, que tout
Royaume divisé en foi-même fera dé-
folé, Telaété le fort detoutes les gran-
des Republiques. Tel fera eucore le
notre, fi nous ne mectons pas bientôt
fin à nos diffenfions, On a beau me-
prifer les confeils les écrits du tems
pañsé; peftimerois un homme qui par
feslumiéres par fà fagefle fauroit re-
medier aux maux préfens.

Les projets de notre Anonyme ne
font guerc propres à cela, Un con-
féil fouverain, tel que l’auteur fe l’ima-
pine, {croit bon; mais quand il parle
de la maniére dont il faudroit mettre
en éffet les decrets de cette illuftre af-
{emblée le voila aufli embarafté que
les autres, qui ont écrit fur certe ma-
tiére, Nos loix font bonnes il nous
manque feulement l'heureu@ adreffe
de les faire obferver, Si je paffe à
notre homme fon projet touchant le

con-



CURIEUSES. 34confeil fouverain, je fuis fort éloigné
de foufcrire à cette anarchic dangercu-
ft, où, fans avoir un Chef pusffinr,
les petits feroient toujours en proie
à l’avidité des Grands, Où en {fe-
rions nous avec notre liberté Germa-
nique? La puiflance nous prefcriroit
des loix, nous n’aurions pas {cule-
ment la liberté de nous plaindre des
injuftices qu’on nousfcroit. Non Mon-
sieur, croyez moi, il nous faut un
Chef, un Protcéteur un Juge fupré-
me, pour donner du poid à nos loix,
pour en foutenir l'autorité la ju-
ftice, pour entretenir entre les
membres de l’Empire l’ordre qui nous
a confervé jusqu'ici. Il nous faur non
feulement un Empereur puiflant; mais
un Empereur religieux bon, ami
de la vertu de la juftice, inftruirdans
l'art de gouverner tel enfin que la
Bulle d’or impofe aux Electeurs d’en
élire un, C'eft dece côré-là que jerour-
ne tous mes voeux j'éfpere que tous
mescompratiotes, qui font portés pour
le bien de notre chére patrie, y join-
drontles leurs. Puiffe la fatale gnerre
de Silefie finir bientôt le congies

tie



32 LETTRESde T'rancfort comencer fous les heu-
reux au(pices de lapaix. Le Dieu de
prix être avec nous dans'nos con-
feils, Je fuis avec un cœur qui ne de-
fire que de voir tous les hommes heu-
reux vous en particulier, dont je
connois la probité le mérite,

Monfenr

Votre tves-bumble €3 tres
obeiffant ferviteur,
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CURIEUS
Pour l'Année 1741.

Les hommes la. plupart font étrangement faits,
«Dans la jufte nature on ne les voit jamais,
La raifon a pour eux des bornes rrop petites,
En chaque caractére 11 paffe fes linutes 3
Et la plus noble chofe ils la gâtent fouvenr,
Pour la vouloir outrer poufler trop avant,

Moîlierc,

Lettre IV.
à Auteur des Lettres furieufes.

veWE grace, Monfieur Nourquoi
m avez-vous .eu l’imfritoyableTu

L complaifance pour moi, de fai-

re infferer dans vos Lertres ma def-ri.
ption de Francfort Je mé ferois bien
contenté de votre aprobation en parti-
chlier, fans prôvoquer celle du public,
Quoi dit Pautre jour un homme
de grand fens, en me faifant l'honneur
de parler de moi cet étranger, qui
ne regarde les gens qu’avec des lu-

Tom, IL E netres

EEE



34 LETTRESnettes d’aproche cet homme fi en-
nuyant fi deus-agiéable dans fon ba-
bil, fc méleroit-il de faire lc bel cfprit,
pour critiquer nos moeurs pour
nous apoitropher comme bon lui
femble c’eft ma foi bien téméraire. Ce-
pendant, reprit un autre: Il nous a dir
bien des vérités Jl a tait de mon
Oncle un portrait fi reffemblant, que
tout le monde le reconnoit. Midas,
Damis, Lifandre Bonnecher y ton:
peints au naturel. J’êtois fur tout char-
mé de voir fi bien raillé Mr, de Phfac,
qui ne fréquente plus fes amis anciens,
depuis qu’un pergament nouveau à
ennobli fa race roturiere Mais Mon-
fieur, intérompit un troifiéme ce fai-
feur d’aplication, favez-Vous bien, que
l’auteur de la lettre en queftion air vou-
lu caraétérifer les perfones que Vous
nommez Oh! Vous me la baillez bon-
ne, répondit l’autre; je parie dix con-
tre Un, que j'ai déviné juite On voit
bien que l’Auteur a travaillé fur des ori-
giniaux.

Me voila, Monfieur bien des gens
fur les bras que je n’ai pas une fois
lhonneur de conoitre, Ce n’eft pas tour,
Une Dame des plus aimables trouva le

fecrer



CURIEUSES., 38fecret de mac toucher: Je n’ai pu réfifter
a (ès charmes: j'y devins fenfible fon
efprit fa vertulégitimérent mon gout,
Je lui dis tout ce que la vivacité de ma
paffion me mit dans la bouche elle
m'écouta avec un fouris malin. l’A-
mour, me demaridarelle, eft-il un grand
fentiment Le plus grand de tous, lui
dis-je avec précipiration Eh bien, re-
prittelle fort tranquilement, fi celaeft,
Montfieur, Vous Vousadreffez fort mal
à moi: Vaus favez bien, que les grands
{entimens ne troublent pas le repos des
Dames d'ici. J'eus beau m'expliquer
là deflus, point de quartier fon frére,
qui eft de mes amis, m’avoit trahi: que
taire? Je Vous fuplie, Monfieur, faites
encore imprimer cette lettre, ou je ré-
Voque publiquement tout ce que j'ai
dit au fujet des Dames dci Un
homme brouillé avec fa maitrefle a été
encore aflez malheureux pour me don-
ner un avis fi contraire à la vérité: On
{Atbien, qu’un homme tel que lui, reft
Jamais difcret, quand il parle du beau
fexe. Pefpére de trouver mon excufe
dans cette circonftance, Je tâcherai de
faire à toutes les Dames quisont éré
choqucés de la liberté de mes expref-

{io ns,

ER



36 LETTRESfions une réparation d'honneur, telle
qu’elles voudront exiger de moi für-
ce même par tous les fentimens, dont
je les ai cru incapables, J’agirois avec
la même fincérité dans les cas, où d’au-
tres perfones s’imaginent d’avoir quel-
que raifor” de fe plaindre de moi, I
v cena qui prétendent, que je les avois
voulu railler fur leurgoût de propreté;
mais c’eft bien injufte Je pen-
fois leur faire ma cour, en apremnantaux
étrangers qui logent dans leurs bel-
les maifons, les égards qu’ils doivent aux
Dames fur un point fi délicat: Je tâche
au moins de leur donner un bon exem-
ple, Je ne Vais jamais en compagnie,
que je n’aie trois ou quatre mouchoirs
dans mes poches afin que je puiffe
m'en fervir, en cas que quelque rhume
me {urprenne me tente de gâter le
ploncher. Mais ce qui pafle route mon
atente, c’eft que mon Savoyard y eft
plus atentif encore que moi jamais je
ne décends du caroffe, qu’il ne mecrie
Monfieur n’oubliez pas de décroter
vos fouliers. Il n’y a pas longtems»
que j'ai couru rifque de me caffer le
cou für un efcalier qu’on avoit drapé
de toile delin, dans laquelle un de mes

piés



CURIEUSES. 37s’étoit entortillé; mais grace à ma-bon-
ne étoile j'en fus quite pour ne tom-
ber que fur un ami, qui marchoit
devant moi. J'ai étéencore cenfuré de
ce que je n’avois excepté, que liuit ou
dix maifons du gout général des édifi-
ces, que j'ai taxé ici d’être fort mauvais.
J'ai demandé là-deflus au gentil hom-
me qui m’en fir lcraport s’ilen
{avoit plus, qui fuflent belles d’une
conftruétion folide il commença à
conter, il fe trouva, qu'il y en avoit
douze. Je dois donc réparation d’ho-
neur à deux maifons, que je n’avois pas
encore Vues, fauf meilleur avis. Pes-
pére Monfieur qu’en faifant impri-
mer cette lettre, j'apaiferai bien des
gens qui font de mauvaife humeur
contre moi. Je ferois mortifié, sil y
avoit véritablement quelques-uns, qui
s’imaginaffent que j'avois voulu les
choquer d’une maniére ou d’autre. Ce
‘n’eft pas naturellement mon caractére.

Je Vous ai dit bien de chofes au fujet de
cetre charmante ville; mais il s’en faut
beaucoup que je vous eufle rout dit.
Les habirans ne conoiffent pas leur féli-
cité: ils en feroient trop heureux ils
n’a pas tenu même à eux qu’à diverfes

QCa-



38 LETTRES.occafions,1ls n’euflent fubi de triftes re-
vers. Mais le bon ange, qui préfide au
tort de cette ville, en a toujours enco-
rc détourné les mauvailes influences d’un
aftre ennemi.

Le Magiftrat fe choifit à l’aide du fort,
qui décide entre trois Candidats, Si
Vous conoilliez ces Meffieurs là, Vous
feriés d’acord avec moi, qu’il n'auroit pu
décider mieux. Il faut qu’il y ait bien
de pens de mérite dans cette ville, pour
fouruirles fujets dont on a befoin, par-
cequ’on y conte encore plus de 200 per-
fonnes toutes habiles, toutes dignes
d’y entrer 3; mais qui ne font
pas éligibles, à caufe du parentage, qui
s’etend jusqu’a tous les coufins ger-
mains. Contez encore le grand.nom-
bre de Reformés de Catholiques ro-
mains qui ne font pas admis aux
charges publiques la Religion influant
toujours für la Politique la Politique
fur la Religion. J'ai fait encore une
remarque qui n’eft pas fort avan-
tageufe pour la Ville La Jaloufie y
régne un voifin envie le fort
de l’autre on eft ingénieux à ren-
dre fufpeéts fes deffeins, fes affaires
{es fentimens.

Ceft



CURIEUSES. 39C'eftle malheur ordinair de cesErats,où
l’égahité des citoyens a prefcrit des bornes
à leur ambition. On eft choqué dy
voir l’élévarion d’une maifon on
réjouit fouvent à la décadence des au-
tres, Les moindres diftinétions que
Paquifition des richefles, ou une char-
ge dans le confeil paroiffent donner, y
{ont regardées comme des ufurpations:
une coeffure de plus ou de moins à la
mode engendre une jaloufie parmi les
femmes qui crie vengence au tri-
bunal des maris. Point de graces aux
dentelles plus fines aux étoffes plus
riches aux habits bordés,

Vous entendrezauiffi tôt parler de la co-
quêterie des unes de la généalogie des
autres. Voila des zélés Républiquains,
qui aimeroient mieux, que toute la
Ville fût pauvre plutôt que de voir des
gens qui fuflent mieux logés mieux
équipés queux, Toutes les grandes
familles font bande à part des diftin-
étions infinies féparent leur comerce
la différence des religions y accéde,
C’eft un crime fi l'Amour s’avife
Quelques fois de traverfer bufage cn
uniffint des perfonnes des différentes
maifons d’une différente églie, O

Vous!
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40 LETTRESVous! Habitans d’une ville, que le ciel à
£racieufé de rout ce que la terre a de
précieux d’aimable que votre fort
fcroit digne d'envie, fi la concorde, l’u-
nion befprit de focieré régnoit entre
Vous.

Mais trêve à mon babil je m'en reviens à
Vous Monfr. l'auteur des lettres curieufes. Puif-
fiez- Vous êtie chez nous un autre Socrate

4
PAddifon d'Allemagne Voici une noble car-
rierc,qui votis cit ouverte 3 pourfuivez-la, sl
vous plat ne {ouiffiez point, qu'on nous

bi

donne à l-ur place des piéces politiques de Je ne

ps

fai quel gout pour compofer le fecond ‘Tome
de Vos lettres On n’y reconoit ni Votre flile, ni
Vos tours ns Vos penfcess quoique favan-
tes, elles ne plaifent pas.

Pefpére, que Vous voudrez bien nous donner

l
fa {tifattion de continuer Vous même ces

Lu feuilles hebdomadaires. 11 y a bien des auteurs
qui ne fe jaiileroient pas tant prier que Vous.
Si mon petit fecours Vous pouvoit foulager
dans un travail de cette nature je Vous le
promers luis avec une eftime parfaiue

Monfieur.

LS

Vôtve tves bumble tres
obeiflant ferviteur.

Ha

«x Antoine Heinfcheit Imprimeur
de Francfort fur k Maya.
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LETTRESCURIEUSES
Pour l'Année 1741.

Silon peut pardonner l'effort d'un mauvais livre
Ce n’cit qu’aux malheureux, qui compofent pour

vivre
Crovez moi, refiftez à Vos tentations
Detobez au Public ces occupations.
Lt n'allez point quitter quoique l’on vous

fomme,
Le nom que dans la cour vous avez d’'honète

homme.
Pour prendre de la main d'un avide Imprimeur
Celui de ridicule miferable Autheur,

Mollsere.

Lettre V.
L'amour propre nece[jair aux Autheurs.

MONSIEUR,
w Es lettres curieufes n’avoient pas
i

fitôt parües, que mes amis en
À difoient du bien. Je leur avois

fait comprendre que c’étoit de moi
qu’elles venoient, Leur complaifance
ne vermettoit point de m’endire du

Tom, I. F mal.



42 LETTRESmal. Le premier femeftre fini, Mr, l’-
liditeur, qui eft un fort galant hom-
me, les régala d’une prerace, qui ne
foutenoit pas mal mes petits airs d’Au-
theur. J’avois mes raifons de finirce co-
merce avec le public mais, on me fol-
licitoit de continuer, quoi que di-
ftrait par drautres affaires, j’étois pour-
tant refolude ne m’en laiffer pas pri-
er long tems.

Dans ces difpofitions, il ariva un de
ces triftes jours, ou, attaqué d’un cer-
tain mal hypochondre, au quel les
Auteurs à l’ordinair font affujettis,
Petois fort critique. Tout me de-
plaifoir, ce qui eft rare, je me de-
plaifois à moi méme. Je cherchois
en vain un antidote contre une me-
lancolie fi farouclæ: reveche, bizar-
re Milantrope, je ne voiois par tout
que de defauts. Enfin, humilié plus
que jamais, je vis mon amour pro-
pre dans un derangement qu’il mefit
pitié, I! n’ya rien, qui remette mieux
un courage abatû que l'opinion qu’on
a de fon propre merite. Je pris mes
lettres curieufes 3; ces lettres, me dis

Je



CURIEUSFS. 43je à moi mème, ont été affes goutées,
pour foutenir la bonne opinion
que je dois avoir de moi mêine al-
lons, lifons y un peu.

Tour prêt d'accorder à mon pau-
vre amour propre certe petite confola-
tion,voilà la raifon qui parût avec un air
grave pedant. Il y a, comme Vous-
1âvez, Une antipathie naturelle entre
ces deux cfpeces d’originaux. L’a-
mour propre épouvanté à l’afpe& de
fa terrible ennemie voulüt auifitôt
prendre la fuite mais je le retins avec
courage, en defiant la raifon de pou-
voir nous brouiller enfemble, Je me
mis fous un arbre, couché {ur un gça-
Zon relevé, mon livre à la main. Là,
plein de ma fuffifance je commencois
hardiment la leéture de la premiere de
mes lettres.

Bientôt mous m’auvons plus de vices:
ils degenevent tous en vertus. L'origine
du caprice elt des plus infames fon pere
defcend de la famille des diables il s-
Appelle orgueil, qui époufa la vanité, fæ
Propre foeur. Cela n’eit il pas beau, de-
mandai- je à la raifon pas trop, me
repondit elle ce n’eft qu’un gralima-

F 2 thias



44 LETTRES.thias, pour dire que lPorgueil vient du
diable mais pourfuivez: De cette
woce ancefhreufe fortirent plufreuvs enfans,
commme la prefomtion, la fierté, la aaloufre,
la difjanulatton, le menfonge, l'impieté

la folie. Cela eft magnifique, in-
terrompit ici la raifon, pour dire que
lc caprice cft en relation avec plufieurs
autres vices, Comment, repris je,
avec emportement, Vous ne trouvez
pas cela beau Non, dit la facheufe,
non, dufliez Vous cent fois Vous pla-
indre de moi. Vous ne favez pas en-
core cc que c’eft que le vrai fimple
le beau naturel mais lifons ce qui
fuit. Le caprice, füt l’ainéde la famille: il avoit une tres mechan-
te education ou plûtot il 1°en avoit po-
int du tout. Voila du fublime, dis je
fort fublime, repartit la raifon. Vous
en avez bientôt honte Vous même
puifque Vous defcendez enfin de Vôtre
Phebus pour parler en fhyle vulgaire.
Mais qu’eft ce que Vous opprennez à
Vos lecteurs La tvifle avantuve d'un
amour capricieux. Que cela’eft mince
pour un homme comme Vous! un
conte, un petit conte, fait à plaifir, qu’-
on n’auroit pu achéver de lire, s’il

avoit



CURILSUSES. 45avoit été plus long ali digne ambi-
tion d’un gentilhomme bel arnufe-
ment pour un favant, pour un philo-
fophe.

Honteux confus de me voir cha-
pitré de cette façon, je jettai là mon
livre je me levai avec précipitation,
Va, dis je, tout indigné contre moi,
va, petit auteur, amufer le public à tes
dépens, tu feras encore fifllé, comme
tu le merites. Je regardois là deffus
l'amour propre avec un grand mé-
pris retire toi de moi, for, lui dis-je:
je t’abandone pour jamais.

Nous étions enfemble dans
ces termes paffablement morti-
fiés tout deux de notre rupture
quand j'ai reçu, Monfieur, Vôtre très
agréable lettre. Que d’obligation
que de reconoiffance Vous ai je de
vos aimablés flateries Sans clles, que
fai-je j'aurois peutêtre été brouillé
toure ma vice avec l’amour propre.
Je fentis de nouveau toures les dou-
ceûrs tous les agrémens dont 1l
affmfone la vie. Je reconus que la
raton n’eft qu’une facheufe, une trou-
ble-fête, une infolente qui n’eft ja-
mais contente de rien qui cronde

F 3 tou-
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46 LETTREStoujours qui envie tous les plar-
firs à bhomme. La religion mème
n’eft pas à couvert de fes imperti-
nentes réflexions. Tout l’Empire va
changer de face, parceque fon caprice
la porte à difputer les droits des Sou-
Verains Clle ne caufe pas moins de
troubles dans l'Ctat du mariage ou
elle fomente toujours mille dispures

mille quérelles Que de mouve-
mens Que de méditances parmi la
nation favante, depuis que la raifon
s'efforce desy introduire tour four-
mille fur le Mont ParnatTe de cen-
feurs de critiques. Autre fois on
pouvoit rimer en paix faire d’afsés
méchans vers, fans que perfonne s’y
fcandalisät: quand on favoit écrire de
vieux contes, ou un Roman, on étoit
regardé comme un bel efprit, moyé-
nant quelqu’es fleurs de Rhétorique
qu’on n’entendoit pas fouvent foi-mê-
me, on emportoit tout l’honeur d’un
homme éloquent. Heureux fiécle
tu n’es plus la raifon, la fatale raifon
trouble tour le monde il n’y a plus
de plaifir à écrire il n’y a plus de
gloire à aquérir. Ne devroit-on pas
brufquer des ufagesfi dures ne de-

Vroit



CURIEUSES. 47vroit on pas défendre la liberté de
penfer d’écrire au depit de la ra-
fon pour {e rendre aux douces
imaginations de la fantaifie 2? fource
féconde de toutes les belles réveries,
qui divertiffent Pefprit fans le gé-
ner, À quoi bon cette raifon 1m-
portune ce goût fin 2? cette criti-
que {évére croyés moi, Monfr. Les
plus grands favans, ces hommes fi
fameux dans la république des lut-
tres, ne font pas les plus heureux.
Un peu de folie d’extravagance
ne gâre rien aux agrémens de la
vie,

Pour moi je veux bien me raco-
moder avec l’amour propre Il nv
a point de vrai plaifir fans lui. Îl
faut fe plaire À foi-même, pour ofer
plaire aux auvres la mefiance de
{oi-même eft une foiblefle, ennemie
de toutesles grandes entreprifes.

Enfin, Monfieur, je me rens à vos
priéres: Vous aurés de moi la cont-
nuation des lettres curieufes. Vous
trouverés peurêtre moins d’orgueil
dans ma complaifance, ou je rifque
de me proftimuer un ,peu devanr le

public,
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43 LETTRESpublic, que fi je voulois foutenir des
prands airs de fagefle avec trop de
préfomption, J'accepte avec plaifir
le fecours que Vous aves eu la bon-
té de me promettre fans lui j'ennuie-
rois bientôr mes Lecteurs de ma Mora-
le, que Vous divertirés par Vos nou-
velles. Je fuis avec un fentiment qui
interefle fort mon amour propre

Monffeur.

Vôtre tres bumble ç3 tres
obe:fJant ferviteur,

Chez Antoine Heinfcheit Imprimeur
de Francfort fur le Mayn.



LETTRESCURIEUSES
Pour l'Année 1741.

—mgurne menée

Hic regere imperio populos fciat.
Virgil,

Lettre V.
Sur Peducation d’un Prince.

MONSIEUR,
TE prenspart à vôtre élévation, come
H {i le fort m’avoit elévé avec Vous.

Ÿ Quoique je n’ambitione plus
rien aans*le monde, je ne faurois me
refufer la douce vanité de me mé-
ler de vos affaires. La dignité qu’on
vient de Vous conferer ouvre un vafte
champ à mes reflexions. On Vous
confie l’education d’un jeune Prince
deftiné à gouverner un jour Un grand
Etat, Quoi de plus important? C'eft
Dieu qui Vous apelle à un fi grand
ouvrage il connoit la bonté de Vô-
tre coeur l’etendue de Vôtre efprir.
I faur l’un l’autre pour remplir dig-
nement le pofte, où {à Providence
Vous a mis,

Tom, 1. G C’eft



go LETTRESC’eft ici où Vous aurés l’occafion
de faire valoir les belles lecons de feu
Mr, l’Archeveque de Cambrai de
fon digne disciple le Chevalier de
Ramfay. Puifliés Vous infpirer à Vô-
tre jeune Prince la vertu d’un Tele-
maque l’efprit d’un Cyrus. Faites
lui bien connoitre la beauré de ces
deux charmans ouvrages. Pour lui
former le goût, les exemples feront
d’un admirable fecours 1)es raifon-
nements trop fréquens ennuient I-
hiftoire excite nôtre attention elle
nous parle de faits, çes faits nous
fervent d'experience. Si Vous voiès,
Vôtre Prince touché de quelques be-
aux trairs de vertu où frappé d’-
horreur à la vuë de quelque ation
infame, Vous Vous faifirés de cet heu-
reux moment pour entrer avec lui
dans une converfation familiére, Vous
tacherés de lui éplucher les morifs,qui
le doivent porter à pratiquer les ver-
tus qu’il admire, à fuir les vices
qu’il detefte, Que fon coeur s’en-
flime de cette noble ardeur, pour imi-
ter les grands exemples, pour fe
rendre digne un jour de commander
aux hommes, La pieré y entrera d’-

elle



CURIEUSES.elle même, quand Vous lui ferés con-
noitre, que Dieu eftla fource de cette
aimable fagefie, qui peut feule nous
rendre heureux, que nous ne fau-
rons aquerir fans lui.

Infpirés fur tour à vôtre Prince ces
{enumens d'humanité, qui font le plus
beau caractere d’un homme dettiné à
gouverner les autres, Faites lui envifà-
ger le fort des mniferables avec pitié
afin qu’il ne trouve jamais du godr
que pour en diminuer le nombre.

aL'art de bien gouverner un peuple,
c’eft fon metier qu’il doit aprendre à
fond, Faites. lui connoitre la differen-
ce qu’il y a entre une bonne mau-
vaile politique: La bonne politique eft
une f{cience pour rendre les hommes
heureux; la mauvaife enfeigne l’ag-
grandiffement des Tyrans, au depens
du bonheur public l’une à pour prin-
cipe l’humanité, la raifon, la juftice
Pautre la volonté abfolue des Princes.

Pour mieux inculquer encore ces
importantes verités dans le coeur de
Vôtre Prince, faites lui fouvent ecrire
de petites lettres, pour lui donner oc-
cafion de developper fes propres pen-
ftes,& de les exprimer naturellement.
Pour cet effet donnés lui encore a

Ga tra-



$z LETTRES.traduire quelques uns de ces preci-
eux morceaux de lhiftoire, que Vous
Jugerés convenables à fes études; Vous
fixerés par là fon attention, pour exa-
miner les chofes de plus prés pour
en faire ufaâge,

Pour Vous menager l’amitié de Vô-
tre illuftre Eleve, Vous n’avés qu’a
l’approcher toujours de cet air graci-
eux poli qui Vous eft naturel. Il
n’y a rien qui rebutte plus un jeu-
ne Seigneur, qu’un vifage refroigné
obfcur nous naifflons tous avec une
certaine liberté, qui n’aprehende rien
tantqu’un maitre. Un Prince fur tout
ne fait pas fi tôt qu’il eft Prince, qu’il
a une averfion terrible pour tour ce
qui fent la contrainte, Reduit pour-
tant à plier fous la conduite d’un Gou-
verneur,il le fait d’affés mauvaife gra-
ce fon coeur fe revolte en fecret
contre un homme, qui veut diriger fes
actions.

Nous avons vû un grand Prince
Qui par le feul defaut d’un Gouver-
neur trop auftere trop impoli, prit
en averfion tous les hommes de lettres;
parce qu’il s’maginoit,que tous les gens
de cetre profeffion reffembloit a fon
gouverneur, qui pafla dans fon rems

pour



CURIEUSES. $5pour un fort favant homme fon air
rebarbatif dogmatique lui revenoit
inceffament devant les yeux c’étoit
auprés de lui une tres mauvaife recom-
mendation, quand on vantoit un hom-
me à caufe qu’il étoit (avant.

La fageffe eft, à ce qu’il me femble,
fort mal copiée,quand on la reprefente
fous la figure d’un Anachorete, qui ne
baroit étre fage, que par une efpece de
defespoir. Loin de nous ces idées fa-
rouches &trop peu naturelles, La ver-
tu n’a que de :a douceur elle a un vi-
fage ouvert, des manieres naturelles, la
joie dans les yeux la candeur für les
levres ennemie de la diffimulation
des grimafles, elle ne fonge pas feule-
ment à donner des airs une char-
mante fimplicité, qui regne dans toutes
{es actions, la fait connoitre aimer
en même tems,

Quand Vous aurés gagné l’amitié de
Vôtre Prince par Vos manieres dou-
ces, polies prevenantes Vous aurés
foin de lui faire comprendre que ce
n’eft que par un fond de zele de ren-
dreffe que Vous sgiffes pour lui, que
Vous reprennés fes défaurs, que Vous
donnés des regles À {à conduire, que
Vous etés jaloux de le voir le plus dig-

G 3 ne



56 LETTRESne le plus aimable Prince de la
terre,

Senfible au plaifir à l'honneur,
Vous profiterés fagement de ces deux
inclinations, pour lui faire connoître la
belle volupté la veritable gloire
celleci ne confifte que dans les aétions
de vertu de fageffe l’autre dans
la jouiflance legitime de ces biens, que
la nature a produit, pour rejouir le
coeur de l’homme c’eft ce fentiment
agreable, pour le quel l’homme paroit
étre né. L’orgueil, la vanité, l’envie, la
jaloufie,l’avarice, l’intemperance y font
tous contrairs ces {ont des maux,
parce qu’ils caufent des douleurs ces
font des crimes, parce qu’ils troublent
l’ordre de la fociété. Mais le vrai,
lhonête le digne plaifir de l'hom-
me lui rend des forces nouvelles,
eveille fon efprit, forme fon coeur àla
vertu, lui faittrouver des douceurs
dans la vie, à l'honneur du Createur
pour le bien de la focieté,

C’eftune devotion purement chime-
rique, qui fous le (pecieux pretexte de
nous rendre Chrétiens, veut que nous
ceffions d’étre hommes, qui, comme
s’exprime Mr de Voltaire.

Nous pveche la vertu, pour la faire bair,
Si



CURIEUSES $7Si Vous parlés à Vôtre jeune Prince
fur un ton ii haut, il ne Vous entendra
pas. Tout ce qu’il fent, tout ce qu’il
peut penfer en lui, Vous donnera le de-
menti Son cœur lui fera concevoir,
qu’il eft impoflible d’aimer ce qui nous
caufe de la peine, de hair ce qui nous
fait plaifir mais fi Vous lui faites com-
prendre, en quoi confifte le vray le
faux plaifir, vous lui infpirerés du goût
pour l’un, de l’averfion pour l’autre
la jouiffance des divertiffements hone-
tes lui fera perdrel’envie pour ceux qui
font criminels. I y en a des plaifirs, qui
ne font pas criminels, mais qui ne con-
viennent pas à an Prince tels font ceux,
qui amoliffent le courage, qui gâtent l-
efprir qui nous rendent mous
effeminés au lieu de foutenir une
vertu mâle genereufe,

Pour diftraire un jeune homme de quali-
té d'un pareil goût; il ne faut jamais lui ac-
corder des plaifirs qu’il n’aie merites par quel-
Que travail, où par quelque action digne de re-
compenfe, Îl faut for tour l’accontumer aux exer-
cices du corps, ne point lui permettre des amus
femeus de termes, J'ai gouté encore deux ma-
ximes. qui firent un effet admirable dans l’edu-
cation du feu Duc de Bourgegne de celle du
Roi de France aujourdhui regnant. Permettes
que je Vous en faiie fouvenir ici

L'Archeveque de Cambrar, feu Mr. de Fenelon,

avoit
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58 LETTRESavoit le foin de l'education du premier. Quand il
vovoit que fan Prince s'ecartoit de fon devoir, ou
qu il commettoit quelques fautes de confequen-
ce, il en temoignoit une profonde douleur il
faifoit regner en même tems un filence morne
facheux parmi tous ceux qui aprochoient de la
perfonne du Prince, qui avoit beau rire badiner,
perfonne n'y repondoit. I n’y avoit pas moien
de faire revenir tous ces triftes vifages lA à leur
compofñition naturelle, à moins, que le Prince ne
changea de conduite n’entra dans les deifeins
de fon fage Precepteur.

S.E, Mr. le Cardinal de Fleury, auquel on avoit
confie l'education du Roi, remarqua que le jeune
Monatque aimoit beaucoup un petit Huzar, qui
étoit à facour. Il étoit extremement difficile de
châtier un Prinee, enfant Roi. Le Cardinat
s’avifa de s'en prendre à ce jeune Huzar toutes les
fois, que Sa Majefté commaettoit des fautes dignes
d'etre reprifes: 1 falloit que le petit innocent fa-
vorit effuiâ les peines, que le Roi avoit merisées.

Je voulois ajouter ici encore quelques autres
maximes de ma facon mais la mention que je
viens de faire des deux plus grands hommes de
nôtre fiecle, m'impofe filence il me fieroit mal
de confondre mon efprit avec ceux du premier
ordre. Je m’enveloppe dans mon petit Rien,
ne me referve pour tout honneur, que la qualité
dêtre docile de bonne volonté. Je fuis

Monfieur.
Vôtre tves bumble'&5 tres

obeifjant fevviteur.

Chez Antoine Heufchert Limprimeur

de Francfors fur le Mayn-



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

Sub Principe duro
Temporibusque malis aufus es effe bonus

Claud,

Lettre VII.
Le Chrétien à la cour.

MONSIEUR,
TE viens de lire les pieces que Vous

J mavés crvoys rouchant Les moe
dans Vos quartiers, Plus fatigué qu’-
edifié de leur leéture, je regrette le:
tems que j'y aiperdu, Tous ces gens:
là fe croient engagés au fervice deDieu,
pour convertir le genre humain mais-
Jaloux les uns des autres, ils fe contes-
tent leur vocation prétendue d’une
maniere, qu’on n’y voit pas un ombre
de charité ni de modetftie, Chacun
s’éftime le plus en grace auprés deDieu,

exige par cetre raifon qu’on témo-
igne une fouriffion entiére à fes lu-
miéres, Non content de plaindre
aveuglement do çeux; qui lui refufent

om, lI, H leurs



éo LETTRESleurs hommages, il entre dans une fu-
reur devote, il les damne. Jamais la
medifance fe pouffe plus loin qu’entre
ces devoirs de profeffion, Ils s'entre-
dechirent non feulement fur leurs ac-
tions {ur leurs dogmes mais ils fe
cincanent auffi fur les penfées les plus
fecretes, que Dieu feul s’ett refervé de
juger.

fai roulé plus de dix ans dans le
monde, je n’ai vu que fort peu de
ces Chrétiens, qui portaient les traits
aimables auxquels le Seigneur dit que
nous devions connoitre les fiens, J'ai
hanté les gens d’eglife, j'ai éré en com-
merce avec les Philofophes, j'ai fre-
quenté même les Devots; mais je n'ai
trouvé par tout que des hommes,
des hommes plus foibles toujours à
mefure qu’ils s’eftimoient plus for(s,
plus fages plus regenerés que les
autres. Je fus par tout la dupe de
leurs faux airs de ma credulité,

Pai trouvé quelque fois à la cour
parmi les gens du monde plus de re-
ligion de bonne foi, que dans ces
états finguliers,ou l’on affeéta d’en avoir
le plus. Je me (ouvirendrai toure m9
vie du Marquis d General
Capitaine des Gardes du corps à

Je



CURIEUSES. érJe Me trouvois un jour à table chés
lui avec plufieurs Seigneurs Ofl-
ciers de la cour: Il parla à deux jeu-
nes Comtes, qui étoient fes neveux, au
{ujet de nôtre Secretaire de Legation,
Meilieurs, leur dit il, voici, un jeune
gentil-homme, qui accompagne Mr,
l’Ambaffadeur. Il ne sy prend pas
comme Vous Il travaille, pendant
que Vous ne fongés qu’a Vous diver-
tir. Il apprend à connoureles cours,
les hommes les affaires; il fera
dans le cabinet de fon maitre, quand
Vousne férés encore qu’a la chambre
du Vôtre, Imités fon exemple, atta-
chés Vous à une vie reglée, evités la
molleffe, appliqués Vous au fervice,
perdés plûtor la vie que de confentir
à une action lache, ou criminelle, ll
n’y a rien de digne dans l’homme
que la vertu.

Le Marquis étoit d’une des premie-
res maifons en né pour la cour

pour les affaires, il fût élevé d’une
maniere conforme aux vues de la Pro-
vidence, qui le deftinoient d’étre un
jour l’appui de l’innocence le pro-
tecteur de la vertu, Il avoit queique
chofe de grand de noble dans fa
phillionomie, fon coeur repondoit à

Ha tous



62 LETTRES.tous les traits d’un exterieur aimable.
Doux, poli, fage moderé dans toutes
{es pailions, il n’offenfa non feulement
perfonne, mais il fût encore Pami de
tous les hommes il excufa avec cha-
rité leur defauts réleva leur merite
avec beaucoup de complaifance Il
s’emploia au fervice des malheureux»

ne porta jamais envie à ceux qui
étoient en place, Il fût pardonner les
injures fe vanger de {es ennemis par
des bienfaits, Sincere autant que ge-
nereux, il ne connoiffoit ni diffimula-
fion, ni menfonge, ni flarterie, Il en-
courût la difprace de {on Prince, parce
qu'il avoit blamé fon malheureux at-
tachement pour une certaine Comreffe,
Feu en peine d’avoir deplu à fon mai-
tre, il alla toujours fon train. Il ne fe
plaignit jamais ni de fes ennemis, qui
tachoient de profiter de la mauvaife
humeur du Roi pour le faire tomber,
ni du Roi même, qui fe crût endroit
de le hair. Il foutenoit tou-
jours qu’un Roi devoit étre le mo-
dele des hommes auifi fuperieur en
vertu en bons exemples, qu’elevé
en dienité en puiffance,

Le Marquis me fit l'honneur de me
mener chés un de fes amis, qui vivoit

à
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C'étoit le Baron de J'y trouvai
unSaint,au lieu d’un homme du mon-
de, dont il avoit encoré gardé rous les
traits. Il avoit l’air charmant fpi-
rituel, le maintien doux modette
des manieres pleines de polirefle, Sa
maifon étoit fituée au milieu d’un jar-
din, cultivé par fes propres mains
couvert par derriere d’un bois rouf-
fu, ou il y avoit de fort belles pro-
menades pour un aimable folitaire,

Je priois le Baron de m’apprendre
le fujet d’une retraite, qui me parut fi
peu convenir à fa maiflance à fon
naturel,

Je fuis Languedocien me dit
il, le cader dune maifon fort con-
nue chez nous, Mon pere me deftina
à l’epée, quoi que ma mere eût infi-
niment plus fouhairté de me voir éta-
bli dans la robe.  Jaimois fort l’étu-
de les fciences cela n’empecha pas
que je ne fufie Enfeigne à l'age de 15
ans Capitaine à 2ÿ. fe me con-
duifis dans mon fervice d’une manie-
re qu’on n’avoit rien à me reprocher,
J'étois exat a en remplir les devoirs
du refte un peu trop vif, je raifon-
Rois fort librement pour peu qu’on

H 3 me
+4



64 LETTRESme voulut du mal, on rrouvoit de quoi
donner un mauvauis tour à mes refle-
xions. Un Officier, qui ne pouvoit me
cacher fa haine, m'accufa d’avoir parlé
contre le gouvernement, Je lui re-
prochai fa medifance, aprés un def
que je fus obligé de lui faire, nous nous
battimes je couchai mon ennemi
fur le carreau.

Fugitif, errant plein de chagrin,
je ne favois où mettre le pied. Je vins
dans ce pais ci Le Marquis de
me prit fous fa proteétion. Il avoirle
deffein de me placer dans fon Regi-
ment mais la Providence avoit bien
d’autres vues fur moi. Je me trouvai
par hazard à un fermon du fameux
Pere Il precha furl’homicide.

en demontra l’horreur j’en fus frap-
pé je quitrai l’eglife avec un fond de
melancolie, Pallai trouver le bon Pere
il me recÂt avec les remoignages d’-
une veritable tendreffe. Je ui fis con-
noitre l’état ou je me trouvois, les
remords de confcience qui me bour-
relloient. Boh, dit il, mon enfant
Dieu, Vous annonce fa grace ne re-
fiftés pas aux mouvemens donr il Vous
provoque jettés Vous entre fes bras
reconnoiffés l’enormité de Vôtre cri-

me
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nités, pour lui offrir Vôtre cœur en
facrifice.

Je fiivis ce confeil je decouvris mes
f{entimens au Marquis,mon Proteéteur:
il les aprouva me fit prefent du jar-
din de la maifon où Vous me voiés.
Ce Seigneur. vient fouvent ici m’hono-
res de fes vifirtes, je fens la plus g ran-
de douceur dans la converfation d’un
homme, qui ofe foûtenir les maximes
de l'Evangile aux yeux d’une cour cor-
rompue dereglée.

Je retournai diverfes fois chés cet ai-
mable Anachorete: je le trouvois rou-
jours egal, toujours content de fon fort

toujours occupé à travailler, l’ene-
tré de l’amour divin, il en parloitavec
une force qui freppoit. 11 avoit fou-
vent des vifittes des premieres perfon-
nes de la cour on refpeétoit fes lumié-
res on {e plaifoit dans {à converfation,
II ne haiffoir rien plus que les difpures
fur la Religion.  Croiés Vous, me dit
il un jour,que Jefus Chrift nous ait pre-
ché FEvangile,pour nous exercer dans
la controverfe pour nous fourni»des
Prerextes de difcorde I nous enfeigne
l’amour, la patience, la moderation, la
juflice, l'humilité, Aimés le Seigneur,

Vous



66 LETTRESVous ferés plein de charité, plein de
fupport plein de modeftie. Vous
ne Vous mettrés point en peine d’être
un grand Theologien: content des lu-
mieres, que Dieu Vous accorde de jour
en jour pour la nourriture de Vôtre
ame, Vous en parlerés avec un cœur
humble docile, Vous ne cherché-
res point d’amener les hommes à vos
opinions Vous ne leur parlerés poing
de faire Seéte à part; Vous ne damne-
rès point ceux qui s'expriment autre-
ment que Vous, Vous tacherés d’unir
tous les hommes dans la feule verité qui
eft en Chritt, qui {e manifefte par l-
efpric de charité, Dieu jugera nos ac-
tions il recompenfera le bien par le
bien, &1l punira le mal, par le mal tel
eft l’ordre de l'æconemie qu’il a établi
une fois dans la nature tel eft le-
grand fiftere, où la raifon, la.foi, le fe-
cours de la grace, toute la revelation
conduifent.

Auoués, Monfieur, que fur ce pied là les
Chretiens fent tout un autre peuple que nous:
gouvernés foutenus par lefprit de leur Mai-
tre, ils ne font auflique te actions, Nou au-
tres au contrair. brou Îles ent mble y ar lefprit
de fectes d'opinions, pl ngesc ins le dere-
glemerr de nos puilions, de qe clle religion, dites
Moi, fomimes nous Je fuis, 40,

Chez Antoine Heszfihen Emproncur deFrançforthPenett
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Lettre VIII.
«Sur les fpeétacles.

MONSIEUR,
NN voit ici toutes fortes de {peéta-

cles Les François nous en ontCE
tt“ donné,

fort magnifiques; c’étoir au fujer de la
S. Louis, fête du Roi, qui fût celebrée
trois jours confecutivs: il y avoir des
feux d'artifice, des illaminations, des
exercices des bateliers fur le Mayns

un grand repas fuivi d’un bal.
Le concours du monde y fur extraors
dinair, je Vous avoue, que depuis
la mort da grand Augufte 1. je n’ai
rien vu de plus galant de mieux imas
Biné, J'aurai l’honneur de vous en cn-
Voyer une ample defcription, On
va l’imprimer.

On n’a plus tant de prevention ici

Tom, 11, I COL



«s LETTREScontre les François, qu’on en avoit ci-
devant. La Maifon de Mr, le Mare-
chal de Belisle eft une maifon d’ordre,

compofée de gens choifis, très pro-
pre à lever aux habitans d'ici les me-
fianees les fcrupules, qu’ils s’étoient
formés, au {ujet d’une nation avec la-
quelle on a été presque toujours en
guerre, Vous pouvés bien Vous ima-
giner, qu’on aime beaucoup mieux de
voir ici Monfieur de Belisle en qualité
d’Ambaffadeur, où il nous fait plaifir,
que {ur les bords du Rhin, à la tête d”-
une armée, où il nous feroit peur.

Voici le commencement de la foire
toutella ville fourmille de comediens
de charlatans: on pourroir même y
comprendre un grand nombre de
gens,qui n’en portent pas le nom. Tout
s’agite, tout crie ici pour avoir de l-
argent. Il y a un bruir un fracas
dans les rues, que la tête y tourneroit
à un Peripatheticien, On diroit, que
c’eft ici le rendés vous des Grands Sei-
gneurs, des Laquais, des Chevaux, des
Marchands, des Juifs des Mendians.
Un habit galonné ne paroit presque
jamais en public, que la milere ne
cherche auslitôt quelque foulagement
à fon coté: c’eft comme l’'hombre dans

un



CURIEUSES. 69un tableau, qui réléve les objets lumi-
neux, Cent livrées bizarrement mag-
nifiques y font entremelées des hail-
lons des figures affreufes. La vie
humaine n’a jamais été mieux reprefen-
tée que dans cet afforriffement confus
de pauvreté de richefle, On
y voit de mille chofes inutiles un éta-
lage brillant, on entend par tout des
voix qui nous prient d’acherer quel-
que chofe, C’eft toujours à bon mar-
ché, que ces bonnes gens fe défont de
leurs marchandifes, que les chialans
leur reftent obligés de retirer encore
la moitié de Valeur pour leur argent.
C’eft un bonheur qu’on n’a que parmi
ces honêtes Chrétiens; car on n’eft pas
quitte à {fi bon marché, quand on tom-
be entre les mains des Juifs, dont cette
ville abonde. Entre plufieurs mauvais
fpcétacles qu’on voit ici pour de l’ar-
gent, la comedie françoile eft bonne:
c’eit Mr, Cherardi qui en a la direc-
tion cer homme, fils ou neveu de ce
fameux Cherardi,qui nous a donné le
Thearre italien, efftun homme d’efprir,
Qui entend fort bien ce qu’il faut pour
l’ornement d’un theatre. Il y a dans
{a troupe une des meilleures Actrices
j'en ai oublié le nom. Le premier

[2 As-



7e LETTRES.Acteur eft Mr. Le Cocq, homme né
pour la tragédie. Samedi pafsé il repre-
fenta Samlon il s’y diftingua: tout le
monde fut charmé de {on aétion, on
ne remarqua presque point, que cette
picce cût autant de fautes contre les
regles du theatre, qu’elle en avoit les
beautés, L’unité des lieux, la durée
du tems; la vraitemblence, fur tout le
re{pett qu’on doit à l’hiftoire fainte n°
y fut poing oobfervé, C’étoit une tra-
ficomedic, où l’on fit intervenir les
fcenes d’Arlequin fort mal apropès
pour rurlipiner les fairs heroiques de
Samfon, qui v addrefla des priéres
ardentes au Dieu d'Ifrael. Je me fou-
viens dans cette occafion de la lettre
XIV. que vous nous avés donnée dans
le I, Tom. au fujet d’un Oratoire fur
la paffion du Sauveur. Le contenu
de cette Lettre pourroit encore trou-
ver lieu ici.

Le Lendemain je dinai chés Mr.le
B. de Un Fcclefiattique refpeéta-
ble par fon habit par le pofte, qu’il
occupoit dans leglife, fût du nombre
des convives, On parla des nouvelles:
bientôt on tomba fur les divertiffe-
mens l’un fût béloge du quadrille,un
autre de la mufique, un troifiéme de la

pro-



CURIEUSES. 71promenade je me declarai pour les
fpeétacles, Je n’eus à peine laché le
mot, que notre Ecclefiaftique me re-
garda avec des yeux de furprife, Com-
inent, dit-il, Monfieur, vous aimés les
comedies? fe lui repondis, que je con-
tois au nombre des {peétacles non fcu-
lement la Comedie, mais tout ce que
la vue offroit à lefprit de fingulier
d’agreable &comme le plaifir du thca-
tre n’avoit guere d’autre bur, que de
divertir pour ètre utile,je regardois une
bonne comedie come une école de bon-
nes mœurs. Comme l'école du diable,
voulés Vous dire,interrompit brusque-
ment l'Ecclefiaftique. Y a-c-il quelque
chofe de plus impie de plus abonima-
ble, continua-t-il, que ces amours mal-
honêtes &impurs qu’on y reprefente
quel fcandale d’y voir les aéirices ha-
billées comme des courtifanes publi-
ques, qui ne cherchent qu’à f{eduire les
hommes par leurs airs enchanteurs
par lcurs poftures licencieufes queile
de pravation! de voir là des jean pora-
ges, des Arlequins des Hanswurit,
qui mettent de l’ordure par toul, qui
ne difent presque rien fans biefler ‘a
pudeùr la modeftie. Je balançois, fi
fur un difcours fi pathétique je devois

13 pren-



72 LETTRESprendre le parti de Thalie de Mel-
pomene. On imputoit à ces pauvres
Muftes, qui préfident aux jeux du thea-
tre, des abus des desordres qu’elles
condamnent elles mêmes Leur inno-
cence reclama mon f(ecours, j’allai les

proteger.
Apparemment, Monfieur, dis-je à cet

adverfaire zelé mal inftruit, Vous n°
avésguere encore vd de bonnes come-
dies? moi, reprit il, en colere, moi,voir
des comedies Dieu m'en garde. Excu-
fés,Monfieur, pour fuivis je. 1! y a bien
de gens d’eglile en Françe,qui vont à la
comedie, il y en a même, qui ont
compofé de fort bonnes pieces pourle
theatre, C'eften France, s’ecria mon
homme avec fon air decifif, c’eft en
France, graces âäDieu,on ne repproche-
ra pas une pareille folie à un Theolo-
gien proteftant Pardon, Monficur,y re-
pondis-je, je tiens d’un homme fort {a-
vant, que Lurher même a recommandé
les comcdies, que Melanchton Beze
en ont compofé de fort belles; que
Calvin,ce grand ennemie de tout ce qui
fent le theatre au fervice divin, ne laiffa
pas d’aprouver l’ufage des comedies.
Cette remarque deconcerta un peu
mon adverfaire il n’étoit pas fort fa-

mi-
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milier dans l’hiftoire des Savans, Reve-
nons, lui disje, à nôtre queftion, Il my
a rien de fi bon, qui nedevienne mau-
vais,quand on s’y prend mal, /V:l pro-
def?, quod non ladere vofj} idem dit le
poete fi nous voulions abolir tour ce
qui peut nuire par l’abus qu’on en fait,
Dieu! oùen férions nous? Il y a des cho-
fes neceflaires, il y en a d’utiles, il y
en à dagreables, Si l’on peur joindre
l’utile à l’agreable, le plaifir en devient
non feulement raifonnable, mais neces-
fair. Qu'on procure à homme des
plaifirs qui font bons permis il
perdra peu à peu le goût de ceux qui
font mauvais defendus,

Le theatre eft le meilleur moien de repro-
cher aux hommes leurs crimes leurs fotti-
fes, fans les facher fans les mettre de mau-
vaite humeur. Jamais honète hom-
me ne parlera en faveur de ces troupes vaga
bondes, qui courent le pais, pour infecter les
habitans de leurs infames bouffoneries, C’eft
toute autre chofe qu’un theatre reglé. Vous
y verrés dans la tragedie de grandes actions
foutenues de grands fentimens, exprimés avec
force avec Majefté, Vous y verres une 1n-
trigue menagée avec beaucoup d'art, derangée
tout d’un coup par des accidens imprevus
Vous y verrés l'aimable le charmant carac-
tere de la Vertu peint avec toutes fes graces,

Vous ferés choqué de la laideur du crime
Jusqu'à le detofter. La cemedic na pas rro-

var



74 LETTRESins de bonté de meiltes quand elle tourne
tpirituellement en ridicul les fottifes des hom-
me pour les corriges quand elle fait avec
addreffe nous infpiter du mrpris pour tout ce
qui fent la baffetf: la folie. Qui voudrait
blamer un plaifir fi digne de l’homme Ah
Monfieur le Miniftre, interrompis ici l’hôte 6
fi 1e theatre êtoit tangé fur ce pied là, n’eft ce
pas, Vous n'y trouveries rien à redire? None
reprit le zelé Prédicateur, non, je n’approuve-
t&i Jumais tout ce qui porte le nom de come-
die.  C’eft à la feule religion de convertir les
hommes de leur apprendre la veritable fazeffe,

Bien loin de difputer ici à la religion
fes droits fes prerogatives, j'ajoutois encore
que l'amour du bon étoit la méilleure difpofi-
tion pour en avoir, que par confequent, no-
us devrions tout mettre en ufage, pour nous
1emplir de ces beaux fentimens de vertu, qui
font fi agreables à Dieu.

Nous en étions là, comme on fe leva de ta-
ble, je recommande:s au bon Ecclefiattique la
lecture de quelques petits traités fur le theatre 5
mais il n’en vouloit rien entendre il aimoit
mieux de refter pieufement ignorant.

Vous nous avés donné, Monfieur, vos obfer-
vations fur la poefie fur l’eloquence accor-
dés nous encore celles fur les fpectacles. Je
fuis avec beaucoup de deference à Vos lumiéres,

Monfieur.
Vôire tres humble €S tres

obeifjant fervreur.
et

Chez Antoine Heinicheit Imprimeur
de Francfort fur h Mayn.
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Lettre IX.
L’ufage des (peétacles.

MONSIEUR,
’Ufage des fpeétacles eft presqua

I, au 1 ancien que le monde, Les
fages de tous les tems ont recon-

nu, que les hommes fonr plus facils à
toucher par des objets, qui rombent
{ous les fèns, que par des demonftra-
tions abftraites, qui n’entrent que dans
les conceptions de l’efprit; ils fe font
prevalu de cette difpontion pour leur
enfeigner, avec les verités les plus im-
Portantes,les devoirs de l’humanité
de la vertu.

Dieu même eût cette grande con-
defcendance pour les homrnes il leur
laiffa des images pour les rendre fen-
fibles à fon culte, Il les frappa par le
merveilleux: il leur ordonna des fa-



6 LETTREScrifices des ceremonies pour leur
enfcigner fes mifteres.

Le culte idolâtre des payens n’étoit
qu’un fpeétacle, donné par les prêtres.
Bachus préfida à la tragedie, Apollon
à la comedie on drefla desautels qu
milieu des temples, on les dedia à
un heros, ou à quelque divinité, felon
le deffein de la fête qu'on voulut ce-
lebrer.

Dans le gouvernement civil on
fe prit de la même façon il y avoir
du fpeétacle par tour, Les meilleurs
livres ont été ecrits dans ce goût-là,
ces font des Poefies, des Fabies, des
Romans, des Dialogues tous imaginés,
ou compofés, pour étre repréfentés
vus. Pour toucher les hommes, il
falloit s’accommoder à leur foibleffe.
La methode purement demonttrativé
n’avoit pas afsés de force fur des el-
prits indociles enfoncés dans la ma-
tiére, La verité n’eroit connue qu’aux
fages, dont le nombre a été toujours
fort petit. II falloit provoquer la rai-
fon de ’homme &lui former des fen-
timens à force d’idées d’un dehors
frappant, Les grands exemples mis
devantleurs yeux, dans une aétion ecla-
tante, avec des circonftances excra-

ordi-



CURIEUSES. 77ordinaires y firent bientôt leur effet.
Le peuple accourut en foule à tout ce
qui avoit l’air du {peétacle Epichar-
me, Aefchile Crates furent les pre-
miers qui y donnerent une certaine
forme des reglcs on y recita les
faits des Dieux des Heros, on em-
ploia des decorations de toutes efpe-
ces, pour rendre.Ja declamation plus
magnifique plus furprennante on
y méla des chants des danfes, &c.
Voici l’origine de la tragédie La fatire
y mela dans les choeurs {on fel atti-
que les plus grands hommes ne fû-
rent pas à couvert de fes piquantes
morfures cela fit rire, donna la co-
medie au peuple. Cet ufage alloir fi
loin, fur tout chés les Atheniens, que
les plug beaux efprits de la République
fe raillereñr de cette façon les politi-
ques y tacherent de gagner la voix
du peuple de rompre les deffeins
de leurs adverfaires, Enfin Platon,
choqué d’une pareille licence la con-
damna par uneloi.

Voila, Monfieur,le theatre des An-
ciens, où l’on voioit reprefenter de
grandes aétions dans la tragedie les
vicestournés en ridicul dans la comedie.

Nous lifons avec admiration les

K2 oeu-



78 LETTRES.oeuvres de Pyndare, d’Euripide, de
Menandre, de Sophocles, d’Ariftopha-
nes, de Lucien &c. ecrits dans ce
Bout là en grec; ceux de Plaute, de
verence de Seneque le tragique en
latin. Sylla, Cefar, Augufte, Gérma-
nicus Tirus auffi bien queScipion
Lelius Furius, à ce que nous aprend
Ciceron, ont compofés des pieces de
theatre mais dont on ne voir plus au-
cun fragment, C’étoit là le tems, où
les erands fentimens furenc au goûc
des hommes, où l’on fçut encore les
exprimer avec élevation avec force.

La decadence des Grecs des Ro-
mains fût le tombeau de tous les beaux
arts. Des fiecles obfcurs barbares
fuivoientl’eclat d’un tems filumineuxs
les fciences furent exilées de l’Europe.
Tout l’univers alloic croupir dans une
profonde ignorance:un goût bizarre,
moitié fauvage moitié fantasque,
s’introduifit dans toures les grandeurs
des hommes {ë méla à leurs plaifirs.
Le theatre des Anciens, fuperbe par {à
ftruéture, raviffant par la magnificen-
ce de fes réprefenrations, brulant par
tout ce que l’efprit humain avoir de
plus tublime, devint enfin un jeu abo-
minable de farce d’obfcenité. Les

acteurs
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rent des gens perdus de repuration, qui
n’avoient ni feu, ni lieu, qui ne fi-
rent qu’errer. d’un païs à l’aurre. Le
droit civil &canon 1es declara infames,

donna aux peres une caufe legitime
d’exheriter ceux de leurs enfans qui
leur fuivoient, Au retour des fiecles
plus eclairés, les fciences les beaux
arts reprirent leur cours: or vit l’agré-
ment &l’utilité du theatre les pieces
dramatiques des Anciens furent gou-
tées des favans modernes: on vit bien-
tôt paroître ce vieux codes refpeéta-
bles dans un nouveau monde, traduits,
commentés, critiqués imprimés de
toutes fortes des manieres. On les mit
entre les mains de la jeuneffe. On fe
pique de les imiter, Erasme, Melanch-
ton, Beze,Pontanus,Buchananus, Scho-
neus, Grotius plufieurs autres, nous
donnerent des dialogues des come-
dies travaillées dans le gout des An-
ciens on jugea même le theatre pro-
pre à exercer la jeuneffe dans l’art de
ia declamation à former les moeurs.

Les Iraliens,qui furentles premiers à
rétablir les belles lettres, compoferent
des pieces magnifiques pour le theatre,
tent par rapport à la poefie, que par

«ap-



$o LETTRESrapportaux decorations à la Mufique. Les
Tatto, les Petrarques, les Marini, les Guarini, les
Donareilk &c. y furent briller feur genie 2vec
l'élegance d’unc langue, qui ne doit fa beauté
qu’à ccs grands Maitres, Maisils fe laifferent trop
emporter par la vivavité de leur imagination.
Ils négligérent la belle nature, à force d’être
brillans, ils donnerent fouvent dans le Phocbus.
LesAllemands ne laiffoient pas de travailler aus-

fi dans leur lingue pour Ie theatre mais avec
peu de fucces. Lohenftein, ua de nos favans
de la premiere Claffe, nous donna des Tragedies.
où il imita les Italiens, où il fit fort mal, Son
ftyle extremement quindé, figuré allegori-
que embrouiile tout ce qu'il y a°de grand de
noble dans fes penfées. Gryph, fon compatrio-
te fon imitateur approcha plus de l’action
dansfes poemes dramatiques: fes expreffions font
plus naturelles fes comedies les meilleures
que nous avens. Mais il s’en faut beaucoup
qu’il eur auffi l'elevation du premier. Weis était
un homme fort lettré, qui avoit du genié, mais il
manquoit du feu c’eftie poete le plus profai-
que j'ai jamais lu. Il compofa des comedies
mais toutes ingenieufes qu’elles font, elles feroi-
ent languirun auditoire, Boftel, Hunold, Fetad

Mr. Kônig ont mieux reuffi pour l'Opera-
Mr.Godfched, Profeffeur à Leipzig; travaille actu-
ellement pour l’etabliffement du thearre alle-
mand; nous avons lieu de nous promettre be-
aucoup de fon application de fon genie, at-
fité d’une Mufe auffi fpirituelle queft Mada-
me [a femme.

Lés Anglois, originaux en tout, les font encore
dans le goût des fpectacles ils étoient les pre-
mièrs qui compoferent des pieces dramatiques
duns leur langue, Schackefpar, homme d’un

genie



CURIEUSES. 81genie extraordinair, y reuiffit d'abord mieux que
les auteurs, qui travailimrent dans fon tems chéa
les nations voifines; mais peu en peine de fou-
mettre fon efprit aux regles du theatre de La
bienfeance il lui Jailla prendre des excurfions
telles qu'il vouloit, Un fiecle plus poli fuivoit
au fien les Anglois compoferent des pieces
qui éroient plus dans les regles du theatre mi-
eux rangées; mais avec moins d'efprir& de feu
Dryden, Addifon, Vanbruch, Steele, Wicherley

Congreve sy firent admirer, Si l'on pouvoir
leur ôter le goût meurtrier dans le tragique,

celui de baffes bouffanneries dans le comi-
que, le theatre anglois feroit excellent. Ils ont
beaucoup de cet air grand heroique des Ro-
mainss mais ils n’en ont pas la grace l'hu-
manité ils confondent trop la magnanimité
avec le defespoir, la bravoure avec le carnage,
TL y à de la cruauté jusques dans les pocres, qui
s’etforcent de plaire par des actions, qui infpi-
rent naturellement de f’horreur.

Les Hollandois, ont un goût agreable bouf-
fon pour la fatyre i cela fait, qu’ils ne reuffiffent
Pas mal dans le genre comique mais leurs tra-
Bedies font qu’on a pitie du heros du poete
il y a une certaine molleffe dans leur langage»
Qui paroit degrader l’un l’autre. Un de leurs
meilleurs poetes eft Vondel il avoit pour pre-
decelfeur le penfionaire Cats, qui mit la poefie
flammande eñ vogue cC’étoit un genie aimable
&fimplie il compofa des dialogues des co-
medies, qui n’avoient pas l’elevation de fes fuc-
ceffeurs, mais qui montroient des beautes natus
relles dans un tems, où tous les poetes des au-
tres nations fembloient fe perdre dans le haut
fde dans un fuperbe galimatias.

L'hon-



82 LETTRESL'honneur du retabliffement du Theatre a été
donc refervé aux feuls François. Le fiécle de
Louis XIV. fi favorable à tous les beaux arts, le
fit encore pour le fpectacle. Cette Nation eve-
illée ingenieufe nous donnales meilleurs pae-
tes dramatiques les meilleurs acteurs. Ils ran-
gérent le Theatre felon les regles des Anciens
le fourmirent en mème tems à celles de la bien-
feance de la modeftie,

Molliere, ce genie rare fublime, ce grand
connoifeur du coeur humain du ridicut, fit fi
bien, qu’on le préfera dans le genre comique aux
anciens. Regnard des Touches furent fesheu-
reux imitateurs. Corneille, Racine, Crebillon &c
Mr, de Voltaire éléverent la tragedie à un peint
qu’on y admire les vertus des heros l’efprit
des auteurs.

Un troifiéme genre dramatique fe fit connoi“
tre à Paris,fous le nom du theatre italien l’Arle-
quin y dominoit les nouvelles preces reprefén-
tées fur le theatre de la comedie de l’opera Y
furent tournées en ridicul travefties comme
Virgil, par les mains de Scarron au commence-
ment ces n'étoient que des impromtus, où l'on
mela les bouffenneries de la comedie italicane
avec la gravité burlesque de la tragedie.

Ce fpectacle plût d’abord par plufieurs raifons
il failoit rire les plus ferieux: les beaux efprits Y
trouvérent une vive fatyre, Les ballets les
chants en vaudeville y accedérenr. Cherardi,Do-
miniqne quelques autres compofcrent enfin

des pieces, les affailonnerent des traits de mo-
rale pleins d’efprit de goût, Plus de vingt volu-
mes en parurent imprimes l’obfcenité le fean-
dale enfurent bannis. Unhonète homme peut
aififter à la reprefentation de ces pieces on y peut
goûter un plaifir fpirituel, fans choquer les bon-
nes moeurs on y peut rire de fes fattiles, fe

corriger, l'on veut,



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

Hic magnus fedet Æneas, fecumque volutat
Eveutus belli varios. Vargilo

Lettre X.
Sur les affairs du tems.

MONSIEUR
“TOus mè demandés encore desNV nouvelles. Vous me croiés ici

à la fource mais fi je me laiffe
perfuader de Vous en donner, qui me
{éra caution qu’ellesne traufpirent aus-
fitôrdans le public? Vous étes un peu
indifcret làdeflus, permettés que je
Vous le dife, Vous m’avés brouillé
ici avec le beau fexe. Gare, pour les
Grands Seigneurs, les Politiques les
gens d'Eglile, Rions des fotrifes des
nommes fi Vous voulés mais fai-
fons toujours une exception honora-
ble à l’egard de ceux, que le fort a mis
au deffus de la verité de la critique.
Vous faurés aprés tour cela, que nous

avons un congrés ici maïs que les affai-
res fe traittent encore ailleurs on ne
fait ici que de fe communiquer les re-

Tom 11, L folu-



$4 LETTRESfolutions des cours refpectives. rour
les mifteres, il ne me convient pas de
les fonder: s’il y en a qu’on me
confie, ne croiés pas que jeme fafle
honneur de les trahir. Vousferés fa-
tisfait, fi je Vous envoye ce qu’on ofe
ipublier Voici un petit écrit, qui Vous
mettra afeés au fair du prefent fifteme.
Il a paru imprimé dans une des feuil-
les volantes, que nous recevons cha-
que femaine d’Amfterdam, nommé
le Magaxis il fera de vôtre goùt, j'en
fuis feur.
Extrait dun papier trouvé par un tail

leur dans la poche de la vefle d'un Mi.
niflre aëluellement à Francfort,

Pro Memoria.
1. Toutes les Cours Fleétorales, à

l’exception de Boheme, Mayence
Treves font entrées dans les difpofi-
tions qui leur ont été infinuées.

2. Celle de Brandebourg a le plus
refifté, mais enfin la fermerc de la Cour
de Vicnne l’a comme contrainte de
paffer du côtéle plus fort, On affure
qu’il y a une Convention fignée le 17.
du mois dernier entre Sa Maj, Pruf.
comme Fleéteur de Brandebourg,
la Cour de France, comme Brraité du
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Traité de Weftphalie, uniquement
pour preffer l’Eleétion d’un Empereur
en faveur du Prince, dont le choix
s’accordera le plus avec lesinterets de

l’Empire &c.3. On a longtems été en fufpend
qu’elle maifon prendroit la place de
celle d’Autriche fur le Trone [mperia-
le, Celles de Saxe de Baviere font
venues en confidération. Le parti de
la premiére a d’abord été le plus puif-
fant, d’autant que s’il l’eut ‘emporté,
le Roi Stanislas eut été rapellé par les
Polonois &c, Mais ce plan a ren-
contré des Difficultés, 49. 552. 795.
ÿ231. &cC.

4. Le Parti de S. A. E. de Baviére
l’a emporté, le plan eft de s’affeu-
ter premierement de la Couronne de
Boheme avec les Troupes Auxiliaires,
que S. À, E. attend. La chofe eft d’une
execution d'autant plus facile, qu’en
imitant la manoeuvre du Roi de Pruffe,
entrant en Silefie, on {è trouvera dans
Prague avant de trouver la moindre
réfiftance, l’on eft afluré d’avance d’-
une révolution dans ce Royaume, qui
n’a obéi que par force depuis la fa-
meufe Bataille de Prague.

ÿ. Le nouveau Roi fera determiné

L2 à



45 LETTRES.à {c contenter de cette Couronne de‘
quelques petites portions des Etats d’-
Autriche en Suabe facrificier le
refte de fes Prerenfions au bien de la
Paix, qu’une Puiffance, également alliée
des deux Cours, moyennera aifement

il fe formera une Alliance étroite
entre l’Empereur, l’Empire la Mai-
fon d’Autriche, pour affifter celle-ci
en tous tems contre les Entreprifes
de la Porte.

Comme la Silefie la Moravie
font partie du Royaume de Boheme;
on y trouvera de quoi reconnoître le
fecours de quelques Puiffances.

4, L'Empire étant pacifié, il ne fera
pas difficile de regler les autres preten-
fions, fur tout celles du Roi Catholi-
que, qui fe trouvent contradiétoires
avec celles de Baviére, car il n’ya que
lun des deux qui puiffe être le véri-
table héritier.

8. Suivant un Plan dreffé à ce fujèt,
il en coutera quelque chofe en Italie,
où on rétablira le Trône de Lombar-
die en faveur d’un Infant d’Efpagne
mais l’éxccution rencontrera des diffi-
culréz de la part de la Cour de Turin.

9. Pour l’éxecution de ces divers
projets,il s’agiffoit d'empêcher la Cour

de



CURIEUSES. 87de Vienne de recevoir des fecours de
tant d’Alliez on y a pourvû par un
Traité avec celle de Saxe; en faifant
déclarer la guerre à tems à la Rudie
en envoyant une Armée dans la bafle
Saxe une autreau delà de Rhin,pour
couper le paflage aux fecours des au-
tres Alliez de cette maifon pour dé-
terminer en même tems &c,-10. Où nous a déj” infinué d’écrire

à nos Cours afin que teus les Plenipo-
tentiaires fe trouvent ici raffemblez,
fans perte de tems; ainfi l’Election ne
tardera plus, on prepare tout pour la
Reception deS, À. E. de Mayence.

it. Tout ce grand projèt raporté
ci-deffus va peut-être être renverfé au
moins en partie, puisque nous rece-
vons des avis que la Reine de Hongrie

le Grand Duc fon Epoux, ont enfin
écrit au Roi de France, qu’ils provo-
quent à fon Alliance dans les conjonc-
tures préfentes,en lui rapellant la con-
fiance que le feu Empereur a toujours
euë en Sa Maj, Très-CHrét &c. Com-
mela Cour de France avoit éré piquée
de ce que la Reine de Hongrie, avoit
temoigné plus de confiance pour fes
anciens Allez que pour elle,i! pouroir
ariver que, l’aiant amende au point oû

I. 3 on



8 LETTRESon la vouloit, on entamêt une Négocia-
tion, qui pouroit donner le tems de
prendre d’autres mefures.

Memovandum, L'arivée duC, Col-
loredo à Breslau, 2°. propofitions en-
voyces à Paris. 3°. Entretien de Mr.
Wasner avèc fon min, 40. Déclara-
tion qui lui eft remife par Mr, Amelot
à qui tl avoit demandé une répance Ca-
theporique au fujèt de la marche des
Troupes Françoifes,& qui contient 5.
points. I. La fidelité du Roi à remplir
Rs Enpagemens. II. Les Traitez en
vertu desquels il cft lié à la Maifon de
Baviere, II. Que l’Eleéteur à recla-
mé le fecours l’apui de Sa Maj, pour
obtenir juftice fur les prerenfions de
fa Maifon, IV. Le Traïté deWeitphalie
dont le Roi eft girant, V. En vertu
duquel Sa Maj. eft obligée d’aifurer la
liberré de l'Ele&ion ae l'Empereur.
fo. Lifte de Hanovre pour former
tne Armée de 100. mille hommes, 6.
Projèts contre Bremen Verhden
par raport à la Pomeranie par
raport à Berg Juliers parraport à la Courlande Guerre en-
tre la Purfe la Turquie certaine
Affaire de Ruflie &e.

Les
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Lestriftes nouvelles de Vienne pro-

voquent nos larmes, lHclas! quel ca-
taftrophe! demolirles maifons, ren-
verfer les plus beaux édifices pour fe
mettre à couvert d’un Ennemi qui ne
penfe peurétré pas fi mal, qui fe {e-
roit contenté d’inveftir cette pompeu-
fe Refidencé des Empereurs defunéts,
fans y faire d’autre degât n’eft ce pas
un peu trop precipiter le malheur de
tant de bons fujets qu’un pareil fort
sccable,

Comme j’étois à Vienne que je
fus que ces magnifiques Fauxboures
fürent deja ravagés de cette facon à
l’approche de l’Armée Turque l’an-
née 1683. je m’echappois de dire un
ami, qui fit le tour avec moi sil n’-
étoit pes poflible de les faire environ-
ner par un bras de la Danube vù
que la ville étoit fituée dans une plaine,

que le prix des maifons, qu’on alloit
abattre, eût fuffi pour creufer un lit à
recevoir de l'eau,

Je fuis feur qu’on ne rafera jamais
les fauxbourgs de Paris, de Londres

de Berlin, en cas d’unficge On
laiflera prendra l’habit, avec 1e man-
teau, pour les conferver cous deux,
Les Gapitales ne font pas faites pour

tenir

1



90 LETTREStenir téte à une Armée. L’ennemi
mème a uninrerétfècret pour en em-
pecher la ruine. La fureur,qui mêc
tout en fang en cendres n’eft plus à
la mode, On fait, graces à Dieu, en-
tre les Chrénens, que l'humanité eft
une vertu. On fait qu’on doit de l-
honetteté même à fes ennemis. Il
neft pas non plus d’une fage politi-
que dc ruiner un ennemi dont on
prétend tirer des avantages. Plus on
lui laiffe moins de pertes qu’on jui
caufe plus il peut fe relacher en nôtre
faveur, Les humeurs ne s’aigriflent
pas tant on fe traitre für le pied des
ennemis, qui tôt ou tardferont obli-
gés de faire la paix de redevenir
amis. Voilà mes reflexions fur les cris

fur les allarmes de Vienne, qui me
penetrent jusqu’au coeur.

Je finis füuis.

Monfieur.

Le ome d’OéÉtobre.

Vôtre tres humble tres
okciffant ferviteur,

Chez Antoine Heimicheit Imprimeur
de Francfort fur ke Mayn.
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Pour l’Année 1741.

Servare modum finemque tuern naturam-
que fequi,

Lettre XI,
Du Regime,

MONSIEUR
T’Ai voulu Vous rendre vifitte avant

J hier on me dit que Vous aviés pris
medicine, Je demandai d'avoir

l'honneur de voir Madame on me
repondic qu’elle ne fe portoit pas bien,

qu’elle étoit auprés d’un enfant, qui
avoit la fiévre. Je m’arrettai dans vô-
tre baffe cour,ouje vis Vôtre laquai te-
nir un cheval malade, que le marechal
fit faigner, J’entrai dans l’ecurie, pour
voir Pautre cheval: y trouvai vôtre
cocher étendu fut fon lit prés de
rendre l’ame, Me voilà dans un hô-
pital, me dis-jeen moi même, fauvons
nous, Je gagnai la porte, je rencon-
trai là une grande fille à l’air pâle
étique elle avoir Vôtre aimable petit

à lamain. Eh! ma bonne fille
lui disje, qu’eft ce que Vous faites dans

Tom, 11. M vôtre



92 LETTRESvôtre Mmaifon Vous étes prefque tous
malades Oui, Monficur, me repondir
elle :il y a deux ans que nous n’avons
point donné relache aux Medecins
aux Apoticaires; cependant il n’y a
peut étre queune maifon en ville, où
lon foit mieux foigné, &ou l’on faffe
moins d'excés.

Voilà, Monfieur, une charmante vie
pour un galavchomme, Eft cepour
faire honneur à la belle- philofophie
que Vous étes toujours valetudinaire,

que Vous ambitionnés tant de res-
fembler à Caton, à Ciceron, à Seneque
Si Vous continués que deviendrés
Vous Un Ombre entre les ma-
nes des beaux efbrits Un efquelerte
pour orner la bibliotheque de Vôtre
Æfculape: que ditesVous? Ne vaudroie
il pas mieux d’érre un aimable igno-
rant Vous connoifsés plus de deux
mille auteurs, Vous oubliés làdef-
fus Vos plaifirs, Vos amis Vous mê-
me, Vousfavés tant de belles chofes

vous ignorés le veritable ufage de
la vie? Ah fouvenés Vous de c: que
dit Horace, Vôtre grand ami,
Inter canta, leges petennétabere dedlos

Qua ratione queas perducere leviter avum.
Sans la fanté il n’y a aucun bien pour
nous, plaifirs;honneurs, richeffe fcien-

cess



93 LETTRES.ces, rien ne peut nous farisfaire,
Cependant, quand on eft jeune on

{fe pique d’étre robufte on fait
une depenfe genereufe de fa fanté: les
exercices les plus fâätiguans les voia-
ges hors de faifon le gôut de s’habil-
1er à la mode mille excés debau-
ches n’ont rien pour nous effraier.
Toutes fortes de paffions y accedent

derangent par leurs impetuofités
une fanté mince deja par le mauvais
regime,  L’age où il s’agit de vivre
d’être utile à 1a focieté, à famille
à foi même vient mais les forces font
epuisées, le corps eft languiflant, l’éfprit
a perdu fi vivacité. Nôtre de-
voir,la bienfance, l'amour propre, tout
nous engageÂ nous occuper, à vaquer
aux affaires, à ranger nôtre thaifon, à
élever nos enfans. Voilà des foins, de
l’embarras, des diftraftions, des cha-
grins, Mille maux fe jettent fur nous
aans l’état de mariage, nous n’avons
plus aucune vigueur pour v refifter
nous formes comme un foible rofeau,
Que le moindre vent fait plier.

Ce n’eftpasle cas, Monfieur,où Vous
êtes: Vousfouffrés en galant homme
Vous portés encore la ferenité de Vô-
tre efprit auffi loin qu’on peur, Vous

M 2 ne



94 CURIEUSES.nefongés qu'a le nourrir il n’y a que le
pauvre corps qui s’en trouve mal, Per-
mettés que je prenne ici fon parti Oui,
Monfieur, Vos livres Vos études
Vous font tout le tort, ces font là vos
debauches vos excés contre la fobrie-
té fi Vous perfiftés dans ce goût là,
Vous gagnerés en moins d’un an tous
les maux de la migraine, Vous de-
viendrés à la fin hypochondriaque jus-
qu’a voir des lutins ces fbeétres,
Revelations fort divertiflantes pour un
homme comme Vous.

Croiés moi Monfieur, il eft trems
d’y mettre ordre, ne tardés plus tou-
tes charmantes, toures dignes que font
vos Mufes, brufqués les fans facon
attachés Vous à des creatures moins
fpirituelles, fi Vous voulés, mais plus
falutaires pour Vôtre fanté.

Tout ce aui exifte tire fa conferva-
tion d’un ordre immuable. C’eft làle
grand fifteme de la nature. Vous voiés
que je Vous parle en termes de philo-
fophie. Chaque individu y a f mo-
dification, fa proprieté fa relation
avec d’autres individus, qui y influents.
ou pour le detruire, ou pour prolon-
ger fon exiftence. Tachons de nous
connoître éloignons de nous tour ce

qui



qu
CURIEUSES. 9;qui nous menace de nôtre ruine,

n'appetifons que ce qui eft convena-
ble à nôtre confervation,

J'ai remarqué que les gens les plus
fains les plus robuftes font à l’ordi-
nair d’un temperament qui profite d’un
certain flegme, où les grandes paffions
ne dominent pas j'en tirc la confe-
quence: qu’il faut, pour fe bien por-
ter, avoir l’ame tranquille l’efprit
en repos; mais c’eft là la grande fci-
ence: elle eft fur tout fort rare parmi
les gens d'efprit, qui ont des grands
fentimens beaucoup de vivacité, Si
vôtre philofophie ne vous en a rien
appris encore je vous renvoie à l’é-
cole des Chrétiens, qui en favent lus
loin que Platon, Zeno Socrate Épi-
cure Senéque.

Vous étes né fenfible la moindre
chofe vous peut mettre en mouvement,
la raifon y intervient, elle vous or-
donne de plier de moderer vos trans-
porrs. Vous le faites; mais vous en-
1agés enfécret. Vous voiés tout ce qu’il
Y À de plus couchant dans les injufti-
ces des hommes, Vôtre cœur s’en ref
fent avec tant plus de peine, Une mal-
heureufe delicatefTe vous expose à tour
ce qu’il y a de plus vif dans les fenti-

M 3 mens,
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96 LETTRESmens, Vos livres Vos études ne vous
font ici d’aucua fecours, vous en no-
urifles encore cettefenfibilité qui Vous
prépare des nouveaux maux cau-
fc eufka la deftruétion de vôtre exi-
{tence.

l’our le rétabliffement la confer-
vanou de vôtre fanté, je ne vous ad-
drefe ni àlTippocrate ni à Galene je
ne cunnois ces grands hommes que
par renommée c’eft à Louis Corna-
10, que je Vous renvoie: c’eft (on ex-
emble sue je Vous propofé auffi bien
qu'amoi. L’homnneditil, ne peut avoir
de meilleur Medicin que foi même ni
de prefervatif plus fouverain que le re-
gime chacun doit Je connoître veg-
fev fa vic fuv le niveau de la raifon.
La natuve qui confevve tant qu’elle veut
tout ce qui a Peflre mous apprend, elle
même, comment mous devons nous gou-
verner. Une vie frugale €9 veg-
lée nous preferve des bumeurs qui cau-
fent nos infrmités, elle nous garantit par
confequent des maux qu’elles engendrent.
La fobrieté, qui fert de frene à nos paf-
fons confèrve la fanté 5 elle eff auf
auffe Jaunte qu’utile tPc.

Sans vous confeiler de pefer com-
me ce fage la balance à la main, ce

que



CURIEUSE S. 89que vous mangerés imitons fon re-
gime en general: proportion nons la
quantité &la qualité des alimens à nô-
tretemperament à nôtre befoin.Re-
tranchés pour cette fin Vôtre cuifine:
les jours maigres valent mieux que les
jours gras: La cucina piccola fa caa
grande les Efpagnols difent Sz
dhfininuyes las cenas  difenuyeras us en=
fermedades, aumantaras el ingenio, evi-
tavas la luxuria, alargaras tu vida, Des
gens, qui ne travaillent pas beaucoup
ne doivent manger que peu. Vous
vous abftiendrés desviandes falée«, des
fricafées, des ragoûrs, des parifleries
des gâteaux, des confitures, des fruits
crus: if. du vinaigre du fucre, du
laitage, de la graitle dupoivre, du
gingembre de toures les aromares
qui nous viennent des Jndes, Laplus
fimple nourriture eftroujou:s li meil-
leures du pain des potag”s des
oeufs frais, du chevreau du mou-
ton, du volail, des poulits, peu de
poiffon, beaucoup de gibier peu de
viandes cuides, beatncoup de rotis: Le
tour uniforme féns inekrpge, af aif=
fonné d’un bon vin de Bouigogne.
Voila vôtte table.

Pour



go LETTRESPour le Thée pourle Caffée je ne
fai qu’en dire11 m'a fait trop de bien, pour en dire du mal,

Il m’a fait trop de mal, pour en dire du bien,
Il y a des gens qui pretendent, que
depuis que la mode ait introduit cet
ufage fatal, nous avions tous des efto-
macë de papier, en comparaifon de
ceux de nos venerables aieux que le
nombre des medicins des Aporicai-
res s’étoit accrû au douple,& que nous
avions des maladies d’un genre nou-
veau inconnues aux Anciens. On n’en
meurt pas, À ce qu’ils difent, mais on
traine une vie foible languiflante.
Moderons en l’abus, fi nous ne vou-
lons pas augmenter le grand nombre
des valetudinaires.

Pour bien diriger l’oeconomie de Vôtre corps:
donnés lui de frequens exercices Sortés fouvent

profités fagement des plaifirs de la vie, Fuies
fur tout le chagrin, repouifes avec un coeur
ferme relaché les triftes accés de la melanco-
lie. Il n'y à rién tel que le contentement
Tachés d'aquerir ce grand trefor croiés moi
qu’il vaut toutes Vos fciences, Je fuis avec un
grand envie de Vous donner un von exemple-

Monffeur.
Vôire tres bumbl çP tres

obeiflant ferviteur.

nouChez Antoine Heinfcheit Imprimeur
de Francfort fur le Mayn.



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

Dum pacis amans intuéor agrum
Odi civitatem rus meum defidero.
Jnfüffimahominibus poffeffio eff ager
Ea enim quibus eget natura profert abunde
Triticum, oleum; vinum, Caricas, mel,
Argentea autem vafa atque purpura
Ad Tragoediam ufum habent idoneum, non

ad vitam
Arifioph.

Lettre XII.
De la vie champêtre,

MONSIEUR
TE Vous vois dañs cette condition

heureufe, où le fort a mis de dis-
tance entre les grands les petits,

Vous n’avés pas cet embarras de
richefles, qui accable les uns Vous
ne fentes pas les peines, que l’indigen-
ce caufe aux autres. Un couple de
chevaux) un cocher, deux laquais, voi-
là Vôtre maifon. Un galant homme,
qui connoit le train de la vie, n’ambi-
tionnera pas d’avantage,

Avec tout cela, Vous ne connoifsée

Tom, 11. N pas



100 LETTRESpas encore le veritable ufage de la vie;
ni {ès innocens plaifirs, Bien boire
bien manger eft un plaifir trop fen-
fuel, qui r’intereffe pas afsés l’erprir de
l'homme: il fautle mettre de la parrie,
fi bon veut le contenter il lui faut
pour cela des chofes qui fe rappor-
tent à fa nature, L'étude des belles
lettres, la recherche de la verité 14
connoiffance d’un Dieu tout puiffant
tout adorable l'amour de s'attacher
à lui le plaifir d’admirer {es ouvra-
ges La fagefle d’obferver fes loix-
voilà des fujets, qui’attireront fon at=
tention qui rempliront ce vuide,
que nous fentons toujours au fond de
nôtre ame, au milièu même des plus
grands divertiffemens Joignés y la
liberté lin dependance, avec tout te
que la vice a de plus doux de plus
aimable. Ou croiés Vous, Monfieurs
que Vous puiffiés goûrer ces avanta-
ges avec moins d’empechement de
trouble Sera ce dans la ville, ou à la
campagne mettons le genre de vie de
lune de nivau avec celle de l’autre,

voious le quel de deux emporrera.
Dans la ville Vous ne recevésles ins

fluences du ciel que par une efpece de
tuyau, L'air y cit presque toujours

in



CURIEUSES. Torinfeété par les exhalaifons de Vos voi-
fins par les ordures qui coulent dans
les rues. Un humide fenfible de-
fagreable, qui fort des murailles, pené-
tre jusques quX Os, rétrecit les po-
1€5, qui font tranfpirer Je corps. len-
dant le jour Vous apprehendés des vi-
firtes, qui Vous ennuient pendant
la nuit Vôtre fommeil eft troublé par
les çris des yvrognes quelque fois
par des allarmes de feu tes voleurs
y-fontplus frequens le bruit des
ghatriats, des caraffes, des chévaux, des
anes &'des hommes, qui occupent les
rues, ne cefle jusques abien avant dans
Ja nuit, revient fouvent avant l’aube
dujour.- Boileau nous en fait une de
fcription pathetique danffa VI fa-
tyre; quand il parle du fracas qui
yegne à Paris

Qu'un afreux ferrurier, que le cicl en couroux
À fait, pour mes pechés, trop voifin de chés nous,
Avec un fer maudit, qu’a grand bruit il aprête,
De cent coups de marteau me va fendre la tête,
J'entens déja par tout les charetés courir
Les maffons travailler, jes boutiques s'ouvrir &c,

La mode, ce tyran des hommes y
exerce fon ridicule empire la bourfe,
la commodité la fanté en fouffrent;

Na mais
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TN xoz CURIEUSES.mais n’importe il faut faire comme
les autres, fiffent ils auifi le plus mal
du monde, Ily a des politeffes, qui
coûtent le repos aux honères gens
des bienfeances, qui font mourir les
malades Enfin, il y a des ceremonies,
des facons, des riens, qu’on y ‘obferve
avec plus de rigueur que la religion,
l’humanité la juftice. Voilà le train
de la ville,

A la campagne on peut vivre eom-
me on veut: fans s’embaraffer'de ce
miferable qu’en dirat, on on eft fon
maitre, la nature nous fert pour
nous procurer tous les agréemens d’-
une innocente vie. On n’eft refpon-
fable de fes Aétions qu’a Dieu on. jo-
uit de cette heureufe liberté, qui eft le
grand bien de l’homme fage La fo-
cieté des mechans n’infeéte pas nos
coeurs de ces paflions turbulentes, qui
nous rendent malheureux. L'’attrait
des faux biens n’irritte pas nos defirs:
on vit content de {on fort, on ne
craint pas l’avenir, parcequ’on attend
tout de la providence: On n'y brule
que de chaftes amours on n’y con-
noit ni les {ales voluprés, ni la coquet-
terie les vifages s’y montrent fane
fard, embellis de la (gule nature on

{e



LETTRES. 103}
{e lie à une femme fidele on éleve
fes enfans dans l’innocence. Les va-
rietés continuelles de la compagne nous
tiennent lieu des plus beaux fpeétacles
&des plus brillantes aflemblées l’oe-
conomie fait nôtre occupation nous
divertit en nous faifant travailler Si
nous voions augmenter nos biens
nos revenus, nous en fommes redeva-
bles à nôtre menage; à nôtre induitrie

à cer efprit d’ordre, qui peut enri-
chir le fage à peu de fraix, C’eft un
vrai plainr de contribuer ainfi à fon
propre bonheur fans baffeffe, fans
fraude fans avarice. L’equité
l’amour du prochain font les regles
de nos aétions. Un campagnard fait
proportionner fa depenfe à fon reve.
nu, quand il jouit de fes biens, il
en fait jouir toute'fa famille, toute à
maifon fouvent auffi tout fon voi-
finage. Tous fes plailirs font natu-
rels la folle ambition ne trouble po-
int fon repos il n’eft pas embarafsé
de fes richeffes quand il donne
des repas à fes amis, il n’y cherche
pas à briller par des mets nouveaux

recherchés Son étable, fon jardin,
{a cave fa baffle cour fourniifent

N 3 abon-



104 LETTRESabondamment dequoi faire bonne
chere. Ses habits portent l’air de la
faifon ils dementent quelques fois
la mode; mais ils ne laillenc pas de
bien veftir le corps d’etre propres.
L'air, l’exercice, le contentement
la frugalité entretiennentle corps dans
{fa vigueur naturelle, fi par acci-
dent quelque maladie furvicnr, on né
devient pas d’abord la proie des me-
decins qui avancent nôtre trepas, par
des remedes, qui leur font auffi in«
connus que nos maux, On fe träite.
de regime, on y joint quelques {im-
ples domeftiques, fi l’on meurt en-
fin, on meurt, je crois, avec moins’
de peines l’ame en fortant da
corps, n’eft pas anpoiséé par mille
maudites politeffes, que l’ufage a in-
froduit dans les villes Enfin, c’eft à
Ja campagne, où l’on peut vivre
mourir tranquillement. C’eft là anffi
où je me prépare de pafter, le relte
de 1nes jours, où je tacherai ay
moins d’imiter les grands hommes,
auquels le fort m’a refusé de reffem-
bler d’une antre façon,

Rerno-



CURIEUSES. 105
Rémntus inter Corfrci vupes maris,
Ubi libev animus fui quris, mbi,
Semper vacabat ffudia recolenti mea.

Je Vous dirai aprés en ftile de mon
cher Horace

Tu nidum fervas ego laudo
YUVIS AMENIRivos £ÿ mufco circumlita faxa ne-

musqueLaudatuv que domus, qui longos pro-

fpicit agvos
Ex avec Virgil,

O fortunatos nimiuni, fua fé bond
norint

Agricolas, quibus ipfa procul difcov-
dibus avmnis

Fundié bumo facilem vittum jufriffe
ma tellus,

Ât. fecura quies mefria fallere
vitaDivés opume variavum, ac latis otia

fandis
Spelunca vivique lacus, ac frigida

TempeMugitusque boum, mollesque fub ar-

arbore foinni €5c.

Mais



106 LETTRESMais je ne finirois point fi je de-
vois Vous citer les beaux paffages de
ces grands Poetes où je pourrois en-
core ajouter les belles pentées de Ci-
ceron, de Pline, de Senéque de Co-
lumnella, au fujec de la campagne
Voilà mes fentimens mon exemple
Vous en prouvera la fincerité, Vous
ferés ce qu’il Vous plaira mais cro-
rés moi, un beau bien de campagne,
dans le voifinage de la ville feroit
Vôtre affaire. Vous y pourries iouir
en même tems des agréemens de la
focieté des douceurs de la retraitte.
Je fuis toujours

Monfieur.

Vôtre tres bumble tres
obeifant ferviteur.

Chez Antoine Heinfcbeit Imprimeur
de Francfort Jur le Mayn.
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‘Unhitatem publicam, diuturna non convenit
ludificatione differri. Cafliod.

Lettre XIII.
Nouvelles de Francfort.

MONSIEUR
="Atigué enfin de tant de {peétacles
Let

CE

qu’on a vu ici depuis peu, je me
donne du relache pour Vous écri-

re, Mon imagination eft encore fi
‘troublée par la diverfité de ces pom-
peufes ceremonies, que je ne fai ou
cômmencer, pour Vous en donner une
defcription exaéte, L'entrée de S, À.
Eleétorale de Majence a éré des plus
{fuperbes, elle fera mifeten caille douce.
de même que les divertiffemens que
S. E, Monfr. le Marechal de Belisle
donna ici à la féte de fon Roi. J'au-
rai l’honneur de Vous les envoier aus-
fitôt que les eftampes feront achevés,
Les deffeins de ces planches, ne font
pas céometralement exacts On a ag-

Tom, 11. O gran-
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168 CURIEUSES.brandi lesobjets en quelques endroits
on les a diminués en d’autres Cela

ine fait contoitre, qu’il y a peu
de foi hiftorique dans ces fortes d’-
Ouvrages.

S. À. FI. de Majence n’a recû les
vifittes de la part des Ambaffadeurs
étrangers, que trois ou quatre {emai-
hes aprés fon arrivée: foir, parce qu’-
elle étoir ïncommodée d’un hume, ou
parce qu’il fe rencontrerent plufieurs
difficultés touchant le ceremoniel. Eñ-
fin le ÿm« de ce mois les Ambafladeurs
Eleétoraux, étant enconfcrence, il fut
retolu cnu’autres, qu’on accerderôir à
l’Ambaffadeur de France le même
ceremoniel, qu’on a accordé ici l’ar

.16ÿ7 au Marecha] Duc de Gram-
mont, à la diétu de l’eleétion de PEm-
pereur Leopold EL Fn conformité
de certe conclufion le Maréchal Comte
de Belisle, donna la premiere vifitre à
S- A. Elcétorale le zone à 21 heu-
res le tatin; comme le ceremonicel
fût regle, à Pepard de PAmbafladeur
d’Efpugne, {ur celui du Comte de Pen-
naranda, qui étoit ici dans la mème
qualité à la fusdite diéte que cclui
équt fût obleivé avec le Nonce du

Papo



LETTRES. PL)Pape, revient à peu prés à la méme
chofe je Vous donnerai une petite
defcription de la vilitte, que ce der-
nier rendit à l’Kleéleur le méme jour,
que Mr. le Marechal lui fit la iienne

Le Nonce envoia le matin chés le
Grand Chambellan de S. À. El, pour
à favoirà quelle heurei] pourroitavoir
Phonneur de la voir, L'IÉteéteur lux
envoia unc demie heure aprés un de
fes chambellans,pour lui demander s’il
feroit de fa commodité de le venir voir
à 4. heures l’apresmidi. Le Nonce
s’y rendit à l’houre marquée, dans un
carofle à 6 chevaux,orné de peintures

de feulpeures le plus. artiftement
du monde garni en dedans cun
dehors de velours rouge brodé en
or relevé en boffe les harnais étoient
auffi couverts de velours, rouge, bro-
désen or. Le Neonce étoir en robe
violette rocher mofletre. Quator-
re valets de pied, habillés de verd avec
des galons d’or, entremelé de velours
fur toutes les tailles, precedaient le
caroffe du Nonce. Deux autres va-

Jets de pied marchoient aux portières
du caroffe aux {deux cotés 6 pages;
dont les juftau carps étoient de velours

Q3 verd
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tro LETTRESverd garni d’un point, d’Efpagne d'or,
la vefte de drap d’or. Deux autres

caroffes chacun à 6 chevaux, {fuivoient
dont le premier étoit garou de velours
Jaune brodé d'argent occupé par le
Comte de Piazza l’Abbé de Gyra-
mi deux Gentilshommes, Dans le
fecond étoiens les à Secretaires le
gouverneur des pages, La cour de S,
A. El, étoiten habits de Gala la livrée
étoir rangée d’un côté, de la porte,
un detachement de Dragons à pied
étoit pofté de l’autre côte 1e moufque-
ton fur le bras l'officier quifalua l’-
epée à la main. À l’approche du Non-
ce l’Ele&teur fe trouva à la defcente
du carofle avec toute fa cour, rangée
de deux cotés de la porte derriere
la garde du corps. Lex deux Abbés
Emaldi Mant1,Cameriers d’honneur
du Pape,avec d’autres perfonnes de la
fuite du Nonce, avoient pris les de-
vants le rejoignirent en cet en-
droit, Aprés les premiers compli-
mens faits de part& d’autre,l’Eleéteur

le Nonce fe, couvrirent monte-
rent l’efcalier de front.Celuici aiant la
main le pas aux portes. Ily avoit
deux fauteuils fous un Dais dans la

cham-



CURIEUSES xiFchambre d'Audience, dont le Nunce
prit le premier l’Lleéteur lefecond.
1ls fe decouvrirent tous deux refte-
rent decouverts jusqu'a la fin de l'au-
dience, S. À. El, reconduifit S. E. à
fon carofle, ne {e retira qu’aprés
qu’elle l’eur vu partir L’Llcéteur
étoix en robe Tulare en manteau,
dont la queue étoit portée par un
page, de même que celle de la robe
de Monfeigneur le Nonce. Tout
le monde y admira la magnificence
le grand goût italien,

Le Comte de Montijà fit fà vifitte
folemnelle à S, A. El, le 15me le
matin à 11 heures: fes gens n’étoient
que dans leurs habits ordinaires à
imitation de ce que fit dans certe
occafion le Marechal de Belisle. Cela
n’empecha pas qu’il n’y eur du bril-
lant dans fon train dans fes equip-
pages Deux caroffes à 6 che-
vaux prirent le devant 4. Courreurs
aveç ao Laquais fuivirent, 12 pages
avec leur gouverneur quelques gen-
tilshommes précederent à pied le carof-
fe de l’Ambafladeur un ecuier de la
Reine marcha à côte de la portiére

O Aves



rI2 LETTRESavec 6 Heiduckes; fuivis de deux au-
tres caroffes à 6 chevaux, dans les
quels éteient les principaux Seigneurs
de li Sue de lAmbaffadeur,. T--
Ambutfideur fût recû de S. A. El.
dela tiemne maniere que le Nonce
le Marecha! de Delisle.

Le 14me le même Ambaffadeur eût
fbn entrée publique, il fu£ recû du
Comte de Pappenhcim à un coup de
moufquet de la ville de la ca-
vallerie de la bourgoifie à ‘une
demi, heure deici, où Ambafladeur
avoit diné À la maifon du maitre des
forets, Le train y commenca fut
conduit en bon ordre jusques dans la
mafon de l’Ambafladeur. L’affluence
du peuple für par cout extraordinaire,
car on s’attendoità quelque chofg
dc grand de magnifique de la part
de cer Ambaffideur. Î y avoit veri-
tablement de la grandeur de Ja ri-
chefse en rout l'Ambaffadeur, étoit
dans un carofle à g chevaux, Pequip-
page la livrée étoit fuperbe, de mês
me que l'habillement de fes Officiers

de fes Pages,
Mais rien n'‘approchoit à la magnifi-

gençe de la fête; qui fe donna les deux
jours



CURIEUSES. 113jours fuivans, pour celebrer celle de la
Reine d’Efpagne. Comme il y cn aura
des defcriprions imprimées, j'aurois
Phonneur de Vous les envoicr.

Il ne me refte que deVous communi-
quer mes petites obfervarions, que j'ai
f«itau fujet de ces grandeurs huinames,
pouren trer un peu dans Votre efprit
philofophique je ne Vous cache pas
ma penfée, que malgré ce goût ccrre
me, qui m’entraine encore pour fon
cc qui eft beau magnifique 1e ru
laiffe pas d’y entrevoir quelquefois un
peu de ridicul, fouvent mume de.
la petiteffe, où il me femble que la rai-
foi de l’homme fe degrade en quelques
manieres de cetté élevation, pour la
quelle il me paroit qu’elle devoir s’em-
ploier J'aime qu’on donne quelque fous
du fpeétacle aù peuple :il v a des rai-
 fonspolitiques,qui encagent les Grands
À lui dôriner ces fortes de plaifirs
nrais il faûe. 1.) qu’il n’y air rien de
pucril z.) que le bon ordre v brille
avec le bon goût 7.) Que la depente
ne foit poinr à charge au public. Sans
cela, je ne faurois les approuver. Hici
on viricila premiere conference fo
lennelle de la part de S. A, LI. des

Am-



114 LETTRESAmbaffadeurs eleCtoraux à la maifon
de Ville pour l’Eleétion d’un nouvel
Empereur, On y remarqua une ve-
ritable magnificence un ordre char-
mant. Le train de l’Eleéteur fentoit
fon Prince:les Ambafladeurs de Han-
novre avoient les plus beaux chevaux,
les Bavarois les plus leftes épuippa-
ges. Ceux de Treves la plus riche
livrée ceux de Brandebourg le
moins de fuite. Ces derniers fuppo-
fent apparamment qu’on fait afsés que
le Roi leur maitre ne manque point
d'argent, dont il fait un tres excellent
ufige que fes armées font la plus
belle figure au monde, J'ai l'honneur
d’étre.

Mon/eur.

Vôire tres bumble tres
obeifjant ferviteur,

Chez Antoine Heinfcbeit Imprimeur
de T'rancfors fur le Mayn.
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—s.
D fortünati Mercatores

Horat. Lis. Sas. 1.

Lettre XIV.
Eloge du Banqueroutsier

MONSIEUR
<N ra éctif, qué fcandalifé des

frequentes banqueroutes arri-

Vailioir à y remedier par des loix ri-
goureufes pat une rtieilleure poli-
tes Hélas! A quoi s’amufent ces Ma-
giffrats Si on vouloit réformer les

.&rands abus dans une République, on
p #n banniroit les plus grands plaifirs,

les plus aimables défordres.
Rien ne contribue plus à la circula-

fion des efpeces qu’un luxe bien étenz

Tom, 11, P dû.À Cette lettre auec la reponfe, elt du mès
ime Auteur, qui vient de nous donner les
lertres curieufes elle la paru dans let
Amufermens Lreraires imprimées ici et
Hellznde.
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116 CURIEUSES:
dû. Je regärde un Marchand, qui
fait une/belle dépenfe,‘fans rifquer que
le bien d’autrui, comme un fort ga-
lant homme il fournit’un entretien
honête à nombre de bonnes gens, qui
vivent pour les plaifirs des autres
qui n’onc que certe reffource, pour
Ne pas crever de mifere. Ma foi,
nos Peres revenoient au monde, ils fe-
roient charmés de nous trouver une
figure {i brillante avec le peu de biens
qu’ils nous ont laiffé. Heureux fiécle
où un fimple Particulier, qui entend
le negoce, peur fe procurer les mé-
mes avantages des perfonnes du pre-
mier ordre, C’eft une preuve incon-
teftable,que les fciences fe perfection-
nent de jour en jour, qu’à la fin un
habile Négociant fera figure fans
avoir un fou, qui lui apartienne,

Vous me direz, que ce Négociant
fait banquerourtte,qu’il trompe ie mon-
de, qu’il vole le bien de fon prochain
mais n’en foiez point faché il ne fait
qu’en decharger charitablement des
gens, qui n’ont pas tant d’efprit que
sui, pour le depenfer, pour contri-
buer à la circulation des efpéces. Ju-
geons ua peu mieux de ces habiles
gens, qui par leur fineffs font fautes

des



CURIEUSES. sydes-coffres forts les beaux Écus, tous
prêts à fe rouiller entre les mains de:
quelques Avares, qui n’entendent rien
àla circulation,

Regardez le pauvre Alpin il me
fait pitié il a le corps fec, le vifage
maigre, les yeux enfoncez. Il ne fort
jamais, qu’il n’ait toute fa garderoble
fur lui Toujours reduirà fa maigre
cuifine, toujours obligé à un travail
pénible pour fublifter. Le corps de
Vrac -déviendroit. hypochondre, s’il
y; avoit. beaycoup de membres com-
rne-lui; qui ef cet Alpin? C’eft un
homme de merite, un homme {avant
un très habile Avocat 3 mais de ces’
Avocats Chrétiens, integres ferupu=-
leux, qui ne fe chargent jamais d’une
mauvaife'caufe. Quel innocent S’il
étoit {ages il apprenaroit le commerce,
il ferait bientot une autre figure,

Voiez.un peu Clirandre. Quel air
empreflé,, quelle induftrie, quelle vi-
vacité Les yeux lui roulent dans la.
tête, il appelle tous les paflans, il leur
offre: fà marchandifé, il promet de
Vendre à bon marché,’ il jure de la
meilleure grace du monde. Quel dif-
cours fleuri quelles reverences! quel-
es foumilions pour engager jufe-

Pa ques
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LETTRESques aux Juifs de faire emplertes chew
lui. Mais artendez un peu bientôt
cet homme fi poli, fi fouple, n'aura
plus ces mêmes airs de boutique bi-
entôt l’abondane regnera dans fa mais
fon on mangera les plus friands mors
ceaux à fa rable on y boira le meil-
leur vin 3; cette petite creature ne ce-
dera plus au premier GentiIhomme de:
la vile,

Voila Eyfias qui vient de mourir,
Jamais Homme n'a-mieux fourni fà
carriere, I] fe fit Marchand, fans avoir
rien à lui, Il gagna l’entrée dans une”
bonne maifon ii en obtint la fille
Son negoce futétabli; on lui'offrit deg’
marchandifes de tous côtez des gens,
Qui ne favoient pas où placer leur ca-
pital, le follickerent de vouloir bien
s’en charger à de modiques interêrs
cs on barre genereufement

jufques-là. Madame qui entendoit
tous les jours l’aifnable catillon ‘des
efpeces fonnantes, éblouie de çetre be
nediétion, fe crut en droit de ne ferien
refufer. Vaiflelle d'argent pier-
reries, étoffes riches, beaux meubles,’
équippages, bonne chere parties de-
plaiftr, rien ne manquoit pour fatigue”

faire



LETTRES, 119faire fon goût, Cependant le nepocs
Brit des caprices, il changea de face,
Lylias fit banquerourte. Cette difgra-
ce ne tomba que fur quelques benêts,
qui furent ]es dupes le leur creduliré,
T] promit de les paicr; mais il n’en fit
rien. Dépuis fa mort, la Veuve {e
tient à fes droits droits (ondez (ur cer-
tains privilèges, que jadis un fort ga-
lant homme, nommé Vellejus, a accors
dez au fèxe, Elle reclame non (eules
ment fa dot,qu'’elle fair étendre au dou-
ble, felof la regle n favorabilibus mais
elle gardera auffi la plûparr des effets
des meubles, fans compter fà vaiffelle d-
argent, fes pierreries, fes Cpargnes
autres acquifitions femblables tour ces
la pour avoir emplois fes foins fon
efprit dansun ménage, qui a fait tant d°
honneur à feu Mr. fon Mari. Trop heu-
Teux les ercanciers, s’ils tirent ençorg
neuf À dix pour cent de la malle,

Voilà ce que c’eft que d'avoir de P
efprit. Un homme, moiennant un
fond d'environ çooo.écus, fe tire dela
baffefte en fair vivre noblement. Ce
tPeft plus le bon vieux remps, où nog
timides Ancêtres n’ofoient fe préva-
loir de leur fortune. Ménagers à
excès, ilg laifferent le negocé dans un

P 3 état
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M A EE Pr) LETTRESérat de langueur de mépris Un
manteau noir, Un habit uni, Un petit,
collet,des bas de laine,des fouliers, qu’ils
portorent plus d’un an, voilà la trifte.
figure qu’ils faifoienr. Ils étoient los.
gez dans des maifons fimples, où pour
tout meuble ils n’avoient que des chai-
{es de noier couvertes d’un couflin de,
drap, des rideaux d'un ras fin au lit-
des noces de Madame, de grandes ar-
moires, un peu de porcellaine quels,
ques tableaux, Ils avoient une cham=-,
bre bien netroiée, où eux mêmes n’ens,
troieat que les jours de fère un petit,
Cumptoir un Poele, où le Maitre fe,
trouvoit le foir-de compagnic avec fa.
femme, fes enfans fes, dometftiques,
pour menagerle bois la chandelle,

C’eft-bien autre chofe aujourd'hui.
Un.homme.quifouvent n'a pas tant de
fond, que nos ajeux avaient de revenu».
loge dans un palais: fes meubles font
rhagnifiques, fes habits brillans, fa tablé
elt fomprueufe il rouleen caroffe, ik
entretient quantité de dome(tiques, er
unmot, il vit dans l’abondance jo-+
uit des mêmes: diftinétons, qu’on ac=
corderoit au rang d’un Comte.

Parlez moi à prefent des-avantages
du Negoce; dites moi, s’il y a deg

moieng



CURIKEUSES 127moiens plus doux plus faciles de fais
te fortune Le fervice militaire eft fus
et à mille dangers, L'homme de guerre
*xpofe fà vie, toutes fortes de fatiques
ce pourfuivent continucllement, l’age
e furprend enfin, roide, caffé, épuité,
n le reduit A une penfion, qui fuilit à
»eine pour le faire enterrer honête-
nent, Qu’eft ce que la vic ‘d’un hom-
ne de lettres? S’il eft Medecin, fa pro-
perité depend de la mifere du genre
umain, Il court les Hopiranx ne
tante qué ce qu’il y a de plus trifte
le plus affreux dans la nature, Le Juge
xlAvocat {e trouvent à la vérité dans
ine condition plus fupportable; mais
moins de fe vouer au diable, ils feront

oujours trifte figure en comparaifon
les Marchands. Pour Mrs. les T'héolo-
iens, ils ont encore un bon métier,
Quand on a la memoire heureufe &le
on de voix agréableon gagne aifement
chaire; il faut avouer, que Péglife
une bonne mere, qui tient fes enfans

ienchand, pourvû qu'ils font docils
w’ils fe laiffenr gouverner,
L'homme de cour eit d'une profeffion agréa-

le en aparence, mais penibie en effet, Eiclave
la volnnté d’un Prince, 11 ne fait Jamais ce

11 veut, rarement ce qu’il doit faire, Entouré
Ennémis qui le flatrent, quand il cft en grace,

blamé



fes tai LÉTTRESblâré par fes enemnis.quatd ileft difgracié, brillant

au dehors, pauvré au dedatissehderté fans reffour-
3 ce.Reite encore un Gentilhomme campagnarda

Mais quelle vid que celle de la campagne Trifte
demeur: des Milantropés des Anachoretes, qui
fc favent ce que c'eft que Plaifirs, Bals, Affem-
blées, Comédie Concerts. Avhaurettes Ombre
Jalenche tacisurni berroti à où Von craint de
fhourir où l'on s’eonuie de vivre.4

Ecfin de quelque côté que je me tourne, je né
ftouvé point de condition plus agréable, ni plus
Avantageu‘e, que eellé d'un Marchand. N'allons
pas Mr. par nôs difcdurs cauitiques fevéress
troubler les prihcipes d’une fi belle vie, Ce feroie
tenverfer le plus brillarit fyftème de nôtre villes

Vous me difez peut être, qu’il eft pourtant
malhonête, de briller aux dépens d'autrui,
que chacun ne devrait emploier qtié fon propré
fond, fans commettre les formes qu’on lui 4
boithrinent prêtees, Cela eff bon 3 mais le com-
firerce en feroit gêné, il deviendroit languiifants
él n’y aurait plus d’éntréprenneurs 3; perfonne ne
voudroit plus rifquet la moindre fomme il n’y
atiroit plus de ces heureux bouleverfermnens, qui

font que les miifans des patticuliers ne s’eles
vent point au detlus de leur conditon. Telles
fontles vicifitudes du monde. Nos Aieux ont
été pauvres, nos l'eres ont gagne du bien, nous
allons en caroile, nosEnfans ferant remis à pied3

nos pétirs fils tetabliront la qualité de noë
Érends peres: Je fus 4

i

Monffeur:

Vêsre tres bumble trét
ebeiffant ferviseur:



LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

Bonss tives prim:um natuta cfiot, aduvat
deinceps fortuns omnmibus énim bons expedit
falvam effe Rempublcam

meme ds

Czcoroe

Lettre XV.
Refponfe à In precedente.

MONSIEUR
TE vous remercie de m'avoir com-
1 muniqué la lettre, touchantles ban-ÿ queroutes. Je juge aflez bien de

l'intention de l’Auteur. Mes je trou-
Ve que cet honnêre Homme, non plus
que plufieurs autres perfonnes, nées
à la campagne, ou loin des Villes mar-
chandes, ne fait pas bien ce que c’eft
que le vrai Négoce, Peurêtre,Mon-
fieur, que mes obfervations là deffug
he vous patroirront pas ici hors de
faifon.

Le Négoce eft le moienle plus pro-

pre pour rendre un Etat floriifint
formidable. Qu’une Contrée porte

Tom. LL Q lea

Le]



124 LETTRESles meilleurs fruits, qu’elle abonde en
toutes forres de minéraux de véa 6
taux, qu’elle fourniffe la plus belle lai-
ne la meilleure foie, qu’elle ait des
fabriques des manutactures, qu’eft-
ce que tout celà, s’il n’y à point de mo-
bile, qui donne le morvement À tour

qui en diftribue à chaque individû,
telon le bcfoin qu’il en a Cette di-
{ftribution ne fauroit fc faire fans le
Commerce, Untel Païsa du grain,
un autre de l’huile, Un autre du vin
on échange l’un contre l’autre, on y
ajoute dus efpcces ces efpeces font
emploiéesà d’autres marchandifes, qui
fe vendent à leur tour. Voilà la cir-
culation, voilà le grand lien de la fo-
cicté univerfelle.,

Un Marchand qui faitun grand tra-
fic, qui s’y conduit avec probité, eft
toujours un Homme fort refpeétable
dans une République. Sa profeffion
n’a rien qui l’aviliffe, ou qui le rende
incapable de ces grandes Dignitez, qui
font artachées aux autres états.

Déjà du temps de la fuperbe Tyr,
les Marchands étoient des Princes,
leurs Facteurs les plus honorables de
la ‘lerre, fclon Efaie. c, 23. 8. Les
vieux Romains, quoique jaloux de la

gloire



CURIEUSES 124gloire de leurs armes, eftimoient beau-
coup le Commerce. Ciceron dans
plufieursde fes Oraifons, principale-
ment dans fes Verrines, parle avec les
plus grands éloges de divers Cheva-
liers Romains qui exerçoient l: Com-
merce il nomme entre autres Lu-
cius Praetius, qui faifoit un grand né-
goce à Palerme, Quintus Murius,
qui negocioir de méme à Syracufe,
Mais il faifoit une grande différence
entre un Marchana qui négocie en
gros un Marchand qui vend en dé-
tail, c'eft à dire, entre le Négociant
le Mercier. Marcatura, dit-il f# 7e-
nus efl, fordida ef} fŸ magna ç2 ro-
piofa, videtur qure optimo laudari.lib.
r. de offic, Ciceron avoit bien rai-
fon de parler ainfi. Car, pour faire
un grand négoce, il faut avoir de l-
efprit, une connoiffance étendue
beaucoup de bien.

L’Anglererre, l’Efpagne, le Portu-
gal les Républiques de Hollande,
de Venife, de Genes de Suiffe, re-
gardent le négoce comme l’ame de
teurs Etats, L'Empereur Leopold ac-
corda des titres de nobleffe à tous les
Négocians en gros, qui s’etablirent à
Vienne depuis que les Fugger

Q 2 les
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126 LETTRESles Schmettau font devenus illuftres
par le Commerce, on ne s'étonne
plus de voir dans les grandes Villes
d’Allemsgne plufieuis Muifons Mor-
chandes, qu fe font annob'ies par le
meme canal. Louis XIV, établit dans
les Villes franches de Normandie cin-
quante Nobles, avec la pci miffion de
continuer leur cammerce trafic,dus
yant leur vie, fins que le fau de Mar-
chandifc leur pûr étre imputé à déros
£cance ni à leurs Décendans, Dans la
Suiffe, d'où en partie l’ancienne No-
blefle fut bannie, les meilleures F3-
milles, À l’exception de trois ou qua-
tre, font dans le négoce: aufli jalau(es
de leurs fabriques, que des emplois
qu’elles briguent dans le Sénat, En
Hollande en Angleterre, il n’y à
presque point de Seigneur, qui n’°eme
ploic une portion de fes richeffes dans
le négoce, qui ne faite valer quel-
ques pavillons fur Mer. Monfieur de
T..rroque dans fon Traité de la No-
bleffe dit, que les jeunes Gentilshom-
mes Angloisrempliffoieat la plus gran-
do partie des bontiques de Londres,
fans pcéjuslicier à leur condition. Les
Nobles de Venile de Genes,qui eft-
cc qui leur contelte leur Nobleffe, à

caufe
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CURIEUSES 12%caufe qu’ils négocient, fi ce noft ce

nouveau Roi Romanesque des Cor-
fes, Théodore, dans ton Manifefte ad-
drefié aux Génois Apud Venetos €5
Gennenfes, dit Porgi, Nebrles quoque
MICYCATUTAIR CXCFCENT, CHVA VilipYIUIN

mobilitatrs derruneutum, PL. Tr.
de nobil.

Il eft vrat que les loix les courn-
mes de l'Empire déclarent qu’un Gen-
tilhomme, quientre dans le Commer-
ce, eft dechû de fes droits proroga-
tives. Non bene convemçunt vilis mere
cator dem mobilis, Cette opinion,
çomme plufieurs autres, nous vient
encore du Droit Romain, Pol 1. 704
bilioves 3, C. de cominercio €ÿ mimevibus,
Id. L.6. C. de divnitate. I. ame. C. de
perfeët. dignit, Mais entrons dans la
raifon, qui a porté les Légis-lateurs à
défendre le commerce aux Nobles,
Creft ex lege 3. 1, À de munçribus
e9 bonoribus, que nous la pouvonsti-
rer, Cette Loi ordonne que les Na-
bles, qui ne vivent pas noblement, ne
devroient point jouir de leurs privile-
ges 3 c’eltici ratio lecis. L'afurmati-
ve n’a pas moins heu que la négauve.
C'eft qu'un Gentilhomme, qui vit na-
blement ne perd point la jouifrunce

Q3 de



r2$ LETTRESde fes privilepes c’eft la premiere
propofition, Un Gentilhomme qui
fuit un grand négoce vit d’ordinaire
rrès-noblement, ne fait rien, qui
puiffe avilir {a condition. Voilà late-
conde propofition 3 la conclufion en
eft jufte donc il ne fauroir perdre fes
privileges, ni déroger par là aux titres
de fa nobleffe, Mercatura enim non
et aŒus mmmediate nobilitati contrarius.
Nolden ad 1. all. 3. mobil. I eft
vrai qu'un Gentilhomme, qui négo-
cioir du temps des tournois, n’y étoit
point adaus. vid. Urfprung des Adels
durch Remnbard Grafen zu Solms.art, 11.
C’étoit Maitre l’hilippe, le Sécreraire
de Henri, qui fut l’Auteur de ce on-
zieme article. La pluspare de nos Ju-
risconfultes fe déclarent de même fux
ce cliapitre contre les nobles qui négo-
cient. w:d. Trraquel, de nobil. c. 27. 1207-
Strach de mevcatura. pavt. 3. n. 14. äd,
Kockermann pol. hb, 1, c. 14. Levch de
ordin. equefir. p.1.m.18.  Knipfehildl.
I. (.13.9.132. feg. Mais tout ce
qu'ils difent ne doit pas étre interpré-
té autrement, qu’entant que les Nobles
ceffent de vivre noblement. Par con-
féuent, un Marchand en gros, qui
vitam nobilitati decentem mon deferit

Nol-



CURIEUSES. 129
Nolden de flatu nobilium 1. 2. 6,99. 16
peut pas être regardé comme déroge-
ant à fa noblefle. v. Bocer de regalr-
bus, cujus verba funt cap. 11.n. js.
Si quis mevcatuvam exerceat valde mmag-
nam ç$ preciofaim, non v:lem, mbil de-
rogari eorum nobilitati exiflnnat, Math,
de Affid, ad t. Quis dicatur n. 16.
lib. z, feud. Cette opinion eft favon-
fée auffi par Stephan de mobil;tate cap.
7. N. 13. Braun Adel Fuvopa c.y.

116. Remarquons bien ‘que je parle
ici d’une Noblefle, quibus non ejt alris
inclytum ritulis genus cay pour ce
qui eft de la grande Noblefle, jen-
tens les Comtes &les Barons de l’Em-
pire, qui jouiffene du droit de l’im-
médiéré le commerce les dégiade-
roit fûrement on n’a point d’-
exemple non plus que des perfonnes
de cette qualité aient donné dans le
Négoce. Quoique je connoifle des
Décendans de crès-illuftres Maifons
qui par de grands revers de fortune
dans les Pais Bas, ont été réduits à
embraffer ce moien-là pour fe fou-
tenir,

Avant le temps de Charlemagne,
Un extreme défordre regn1 dans toutes
les Plovinces Gerraaniques,On ignora

plei-



130 LETTRES.pleinement que c’étoit que le Cort«
inerte, On vivoit dansune cfpecede
barbarie de rudeffe, Onavoicfi peu
dd: connoiffance des arts des fciences;
qril ne nous refts p s même quelque
nuirable chronique d’unâg>fi ubfcur,
Ua Voifin ravaccoit le Pars de l’autre.
Les 1 .numrsolur Féroces que les Bêres
fauvaces s’ent retuoiént mutuellement;

fans autre formalité de droit, fans re-
connoître aucun Juge. Les grands che-
mine étoient couverts de voleurs de
brigands, 1l n’y avoir pas de füreté,
inéme dansles Bourgs, ni dansles Chà«
teaux fituez a milieu des Forérs,ou fut
les forminets des Montagnes. LesHon-
rois, les Vandales, les Oborrites &les
Mancis faifbient des incurfions conti-
nuclles fur les Terres de l'Empire, Frs
fin Henri l'Oifeleur, pour y rétablir
l’ordre la fécurité publique fit bâtir
pluficurs Villes, Alors À la vetité il
n’y eur pasencorc Un grand commer=
ce. Les nouveaux Habirans des Vil-
les ne firent proprement que la Garni-
{on du Pais, Tout s’exerçoit aux armes

aux tournois.fl n’y avoit que des Vi-
vandiers de petits Marchands, qui
venduicht les denrées les plus necuf
füires à la vie.

Le vefle fuivrae
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Suite de la lettre XV,

Enfin, vers le quatorzieme ficcle,
FEmpire prit une autre face, Le Com-
merce s’érablie à mefure que la Navi-
gation fe perfeéhonna lorsque la
bouflole montra le chemin à des terres
inconnues, Un nouveau Monde fut
découvert, une infiniré de chofes rares

utiles furent apportées aux Villes
Maritimes les Villes voilines en pro-
fiterent à leur tour. Les richeffes s’aug-
mentèrent par tour. On vit Florence,
Venife, Genes Anvers s’eriger en
viiles puiffantes fuperbes. Les No-
bles, pour y foutenir l’éclat la pré-
éminence de leur condition, équippè-
rent des Vaiffeaux, établirent des com-
toirs reglèrent le cours du change,
Lisbonne, Seville, Marfeille, Londres

les Villes Hanteatiques fuivirent peu
après l’exemple de ces autres Villes,
On commençoit À fentir les douceurs

les agrémens d’une vie réglée
tranquille, Cette paffion farouche

fanguinaire pour les combats fe
changea en humanité les Moeurs, les
Sciences, les Beaux Arts sintroduiti-
rent avec le Commerce, voilà coms
me, bien loin d’être contraire à la No-

Tom, 11. R bielle



133 LETTRES.bleffe il en a relevé au coñtraire la
muagnificence lé mérite, Zivitie enist
mobiles veddunt mobiliores, au lieu que,
ftlon fuvenal,

Haud facile emergunt quorum virtu-
tibus obflat

Res augufla doimni,
Un Marchand qui négocie en gros

a fonvent plus de revenu qu’un Noble
de campagne n’a de bien en fonds de
terre. ll fait vivre beaucoup de mon-
de, au lieu que l’autre fe voit fouvent
forcé d’être à charge à ceux mêmes
qu’il devoit protéger, L’un n’a be-
foin que du tiers de fes rentes pour
vivre en Gentilhomme ordinair, l’-
autre, quand il dépenfe tour ce qui lui
revient, ne.vit qu’à peine en Bourgeois
diftinguc, L’un enrichit l’Etat lui
lai{fe dans fes Enfans des Citoiens opu-
lens l’autre l’appauvrit lui laiffe
fouvent dans {es Fils de triftes Sujets,
pour manger les penfions publiques
pour fournir des Cadets aux Régimens
des Princes.

Mais où m’entrainent mes antithe-
{fes J'imite prefque l’Auteur de la ler-
tre, qui mêt le riche Marchand en pa-
rallele avec l'Homme de lettres indi-
gent miférable; il parle de même du

Gen-
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CURIEUSES. 533Gentilhomme, qui vit à l’Armée, ou
à la Cour, ou à la Campagne: il outre
chaque portrait qu’il nous donne, il
ne montre chacun, que de fon mau-
vaiscoté. C’eit une manière de dire
beaucoup de véritez aux dépens de la
vérité même il n’y a chofe au monde
qu’on ne puifle blimer fir ce picd-là.
On n’auroit qu’à l'envifager du côté
de fes imperfections paîler fous fi-
lence ce qu’il y a de bon, Diftinguons
donc, Un Marchand qui fait un grand
trafic, qui a vû le monde, qui fe gou-
verne avec fagefle, dont la probité diri-
ge toutes les démarches, j'ofe le dire,
c’eft un Sujet précieux pour l’État, qui
mérite l’eftime de tous les honnêtes
Gens.

Perfonne n’a mieux exprimé ces vé-
ritez, que Monfieur de Sacy dans fon
Traité de la Gloire: pag. 94. 102, de
l'Edition de Paris, Voici les propres
termes de cet éloquent Academicien.

»,Il importe aux Peuples qui fongent
»û devenir puiffants, que le commerce
nfleurifle parmi eux, Il n’y fleurira ja-
Mais, qu’il n’y foit honore, Il leur im-
»Pporte donc d’honorer le commerce,
»8ils veulent être puiflanes. Le com-
aMerce larguira fera toûjours très-

R 2 refferré,



134 LETTRESrefferré, fi on n’y atcache pas de P-
honneur. Il eft aifé de comprendre
»QU’il n’eft pas poffible d’exceller dans
ple commerce, fi l’on n’y apporte beau-
»coup d’efprit. Quelle habileté ne
faut-il pas avoir, pour connoître le
»énie des différentes perfonnes, avec
2-Qui lon eft obligé de traiter, pour
»S’Y accommoder pour placer Péxé-
»CUtion de fes projets dans des temps
»propres, pour en prévoir les incon-
»Vénients pour y remédier. enfin
»pour pénétrer le fecret de Concur-
lents étranpers, qui ont les mêmes
»Vûts, pour les prévenir, Mais ce
»QUI, plus que tout le refte, éleve infi-
nDiment le Négociant au deffus des
pÂArtifans, c’eft qu’il n’a point de voie
npPlus courte ni plus feure, pour réüffir
pdans fon commerce, qu’une grande
»lépuration, que cette répuration ne
»8’acquiert, que par une probiré, qui ne
fe dément jamais qui eft exempte
du plus leger foupçon. En effet l'ame
du commerce eftla bonne foi. C’eft
»elle qui donne la confiance, qui fonde
le credit, qui engage aux préférences,
»en Un mot, qui forme le lien de cette
fraternité fi néceflaire entre les Cor-
nfefpondans. Il eft donc vrai qu’on

M€



CURIEUSES 135Ne peur jamais être très-avancé dans
»le commerce, fâns être un très-hon
nête Homme.

Quant au Marchand Banqueroutier,
les Lois le condamnent, tout Avocat
que je fuis, je n’aimerois pas à me char-
ger d’une aufli mauvaile caufe que la
fienne.
Expertes furandi bomines bac imbuit avte
Mercuvius Masa gemtus.

La profeffion ne fait par le mal
honnête homme. Un méchant Ban-
queroutier auroit mal agi dans fout
autre Ctat qu’il auroit pu embrafler,
Il mérite d’être fGvérement puni, fans
qu’on lui faife le moindre quartier
Il convient féelon l’equité naturelle,
que fa Femme fes Enfans portent
les triftes effets de fa mauvaife con-
duire plutôt, que fes innocens créan-
ciers, Car quoiqu’on en dife, la fem-
me contribue d'ordinaire beaucoup
par fes vanirés par fon mauvais
ménage aux disgraces du Mari les
Enfans n’ont point droit de préten-
dre un fort plus heureux que cclui
qu’ils peuvent naturellement hériter
de leurs Parens, Mais je voudrois
auffi qu’on en usât feclon la charité

R 3



136 LETTRESchretienne avec un homme que des
cas imprévûs des malheurs fingu-
liers reduifent tout d’un coup à un
état, où il ne fauroit fatisfaire fes
Creancierss Je crois même qu’il feroit
facile à un louable corps de Mar-
chands de fubvenir dans de pareilles
circonftances aux neceilités d’un ho-
nête homme, pour prévenir fa chûte

pour conferver de cette maniére
le crédit fi important à un commer-
ce bien établi dans une ville nego-
ciante,

Mais le cœur de l'homme eft ici
plein de malice on fent une affreufe
douceur, quand on voit que nôtre
prochain fait naufrage nous nous
prévalons mêmes de fes triftes de-
bris, pleins de nôtre fortune, nous
ne craignons pas, que la même tem-
pête, qui à coulé au fond l’efperan-
ce d’un autre, pourroit bien nous per-
dre encore nous memes,

Vous ne fauriez croire combien de
jaloufie, de haine d’envie fe mon-
tre ici, entre les parens, entre les amis

entre les voifins Pendant mon
{ejour que jai fait à jai

eu



CURIEUSES. 137
eu occafion de faire connoiffance
avec les premiers Negotians de la
ville, Ils firent presque tous une
belle depenfe quelques uns la pous-
ferent même jusqu'a a la magnifi-
cence jusqu'a la grandeur, Que
dis je? ils firent des ocuvres de cha-
rité qui, m’auroient charmé, s’ils avoi-
ent pu pardonner à leur femblables
d’être auffi heureux qu’eux,

Je fuis

Monfeur.

Vôtre tres bumble çÿ tves
obeiffant ferviteur,





LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

Abormis fupiens, pingui caflique Minerva,
Hor.

Lettre XVI.
Reflexions d'un Chanoîne fur l'Efprit.

MONSIEUR
TE n'aurai pas befoin d’emploier be-
#2 qucoup d’efprit, pour vous prou-

U ver l'heureufe fituation, ou l’on
trouve quand on n’en a point, L’hi-
ftoire, que je vais vous raconter de
deux freres, vous mettra au fait,

Timon elt un de ces heureux mor-
tels, à qui le Ciel a deftiné la fortune la
plusbrillante, Ha un air de profpérrié

de fanté, le teint vermeil, les yeux
gros, fortant un peu de la tête, la bouche
petite &riante. Son.corps n’eft pas des
plus adroits, parce qu’il eft un peu gros

pefant, (a démarche eft même paffa-
blement lourde; maiselle à toute la gra-
Vité d’un vénérable Magittrac. Timon,

Tom, 11. S dès



138 LETTRESdès fa tendre jeunefle, fur doux, tran-
quille, fans malice, fans finefTe; ilne s’a-
mufa point à faire de grands projets; il
ne fe méla d’aucune intrigue docile ch
tout, il étoit véritablement ce qu’onap-
pell: un bon enfant. Il n’y eur de dilfi-
culté, qu’à lui apprendre quelque cho-
fe, Enfin, à force de travaux on vint à
bour de lui enfeignerà lire à écrire
Pour les Sciences, on eut beau faire, il
n’y comprir rien La Nature, plus in-
telligente que fes Précepreurs, avoit fa-
gement prévû que routes ces chofes là
ne lui ferorent un jour d’aucun ufage;
il n’étoit donc pas affez for pour fe
rompre la tête de chimeres,qui n’abou-
tiffent qu'à nous rendre la vie difficile

inquiére. I parloit affez bien (à lan-
‘gue maternelle, I! ne fit pas le plus
mal fes exercices il connoiffoir affez
fon chevel favoit chafler fon liévre,
Du refte, 11 étoir bon œconome d’un
fort bon commerce quoiqu'il n’ai-
mât pas beaucoup les grandes com-
pagnies. Si les plaifirs ne fe trouvoient
port für {es pas, la paffion ne l'emporta
jamais à en chercher l’occafion avec
peine. ll n’lla pas non plus trou-
bler fon repos, pour faire l’amour
avec ces folles délicateffes de cœur,

que-



CURIEUSES. 139Que l’on honore du nom de grands
fentimens Il laiffa à bonne Mere le
foin de lui trouver une femme. Elle
s’en acquitta dignement, Timon eft
le meilleur mari du monde, il aime fa
femme, comme il aime fon cheval
fon premier chien de chaffe cet
amour n’a rien de fort incommode
{fon mariage eft des plus heureux: on
en voit dsaimables fruits quatre en-
fans bien nourris, bien potelez volti-
gent autour d’un pere content d’une
mére amoureufe de fa production,
Toute fa maifon régorge de l’abondan-
ce de la profpérité d’une famille fi
heureufe. Il ne falloirà Timon, qu'u-
ne charge à la Cour mais elle auroit
été pour lui trop pénible il en acheta
une dans fa Province il en fait les fonc-
tions avec honneur, tout le monde eft
content de lui, il ne fait tortà perfon-
ne, {es décifions font naturelles, il cou-
pe court, il n’entre en aucune difcus-
fion, le hazard mêlé à un petit grain
de bon fens le fait fortir d’affaires, Que
ton fort eft beau, Timon Que tu es
heureux de n’avoir pas beaucoup d’
efprit!

Philinte, frere cadet de Timon, eft
euili différent de lui à l'égard de fon ca

S 2 raétère



T4 LETTRESradtère que defa fortune. I} a Pair ne-
ble, les yeux vifs, le nez un peu aquilin,
la bouche grande, mais pas laide, la ta-
ille fine bien prife, des manières po-
lies naturelles, rien de bas, rien de
xampant homme accempli, fpirituel,
plein d’erudition de lumiéres. It
fait le Grec le Latin, il poffede la
pluspart des langues vivantes, il con-
noit les meilleurs Auteurs tant anciens
que modernes. Quand il parle, quand
il écrit,ce ne font que fleurs, que fen-
tences, que jolis tours d’efprit, que réa-
litez. Mais paffons à fa fortune. Elle
étoir brillante au commencement. Le
premier pas qu’il fit dans k monde lui
attira les regards l'attention de toutes
les perfonnes de mérite. Le Roi le dis-
tingua aisément À l’emploia bientôt.
Mais élévé par fon génie au deflus de
tous fes Supérieurs, il s’attira leur jalou-
fie leur haine. Philinte ne fut pas
longtems à découvrir leurs intrigues ib
Vit que le Prince n’érok que le jouet de
leur faux zele de leurs cabales; cette
obfervation fit qu'il sattacha unique-
ment au maitre, Voilà un pas de clerc,
direz vous, Il! vaut mieux être bien
avec les Miniftres, qu’avec le Prince ils
ent toujours le pouvoir de nous faire

rentrer



CURIEUSES. FAIrentrer en grace, au lieu que perfonne
ne nous f{outient, fi nous faifons un
faux pas que les Miuiftres foient con-
trenous. ll {e peut quele bel cfprir de
Philinte fut ici la dupe de fon bon cœur;
marque qu'un homme eft encore plus
exposé aux revers de la fortune, quand
il joint à de grandes lumiéres d'efprit
une égale droiturc de fentimens, Enfin,
Philinte paffa bientot à la cour pour un
homme inquiet, turbulent d’un efpric
dangereux. On n'aime pas à la vérité
ces jeunes étourdis qui raifonnent trop

qui fe faufilent par tout pour déve-
lopper les myfteres des premières têtes
delEtat. Jaloufes dufecret de l'ar-
tifice, dont leurs trames font composé-
es, on auroit mauvaife grace d'y porter
un œil trop curieux, Le mérite de Phi-
linte lui gagna pourtont quelques Pro-
teéteurs, à condition s’entend d'être de
Jeur parti, en époufant une de leurs fil-
les, ou de leurs parentes. Mais le pau-
vre homme, fenfible au vrai mérite
époufa une perfonne infiniment aima-
ble, qui demeuroit à la campagne,
qui hors l’evantage d’une grande naif-
fance, n’avoit ni biens, ni amis à la
Cour, Autre faute plus terrible en-
core que la premicre, dont l’extra-

S 3 vagan-



142 LETTRESvagance impardonnable ne rejaillit que
fur fon efprit, fon difcernement fa
delicateffe Philinte n’avoit pas de
grands revenus; fes gages n’étoient po-
int à proportion de ce qu’il dépenfoit
il avoit un goût infini pour toutesfor-
tes de curiofitez, il aimoit la mufique,
les chevaux, le jardinage fes habits
fes ameublemens éroient fort propres;
il tenoit table ouverte on y mangeoit
bien le vin étoit des meilleurs; on y
étoit fans façon c'étoient fouvent des
feftins d’Apollon pour les Gens de let-
tres on y refpiroit la fageffe des repas
Lacédémoniens, jointe au favant luxe
de l’etrone enfin tout s’y faifoit avec
goût, avec modération, avecefprit. Lé
malheur eft que tout celàcoutoit. La
mortduRoifurvint. Son Succefleur,
formé entre les mains d’un Gouver-
neur qui haiffoit Philinte,le congédia,
dès qu’il monta fur le fhrone. Cette
disgrace le furprit, il ne l’avoit pas pré-
vûe, il s’étoit rendu trop néceffaire n°
importe; {es ennemis le firent tomber
disgracié dégouté de la Cour, il re-
vint chez fon frere, comme dit Boileau,

Trifte, à pied, fans laquais, maigres
fec, ruiné.

Voilà, Monfieur; le fort d’un de nos
plus



CURIEUSES 143plus grands hommes, dont le bonheur
auroit été fans doute égal à celui de fon
frere, s’il n’avoir pas eu de l’efprit.

J’en viens à mon propre fujet. Je (uis
Théologien, comme je crois, bon
Catholique, Cependant mon vénérable
Chapitre me veut un mal mortel, fur ce
que j'ai pris la liberté de foutenir der-
nièrement que la Religion Chrétienne
dans fa pureté dans fa fimplicité n’a
rien que de très conforme à la Loi na-
turelle aux conceptions d’une droite
Raifon. Cette thefèa été rejettée com-
me fcandaleufe hérétique; je dois, ou
la revoquer,ou m’attendre à perdre mes
bénéfices, À vous parler franchement, P
alternative m'embarraffe; Je ne vou-
drois pas me voir privé de mes bénéfi-
ces, ni renoncer À ceuX, que j'ai croit de
prétendre aux premières vacances,
Mais.c’eft à mon malheur je ne fGurois
me faire {ur certains points de Morale

de Religion, qui intéreffent le repos
du Genre Humain, dont je me fens
membre. Fnnemi naturel de ces fune-
ftes difputes, dont l’Eglife Chretienne
et déchire fans ceffe, que nos Theo-
logiens pouffent jusqu'à faire chacun
{céte à part, je deviens fufpect à tous,
parce que je refufe conftamment de

fous



144 LETTRESfôufcrice aux caprices des uns des autres.
Qu’on éroit heureux dans les premiers tems

du Chnitianifine! La for fe communignoit au
cœur des Fideles. La fimplicité, la charité les
bonnes œuvres en faifoient les marques caracté-
riftiques. Ou ne difputoit poinr fi, pour être
fauvé ou damné is falloit être Thomifte, ou
Scotrite. Jansénifte, ou Molinitte, ou Quiétifte
on ne mettoit pas en qneftion fi l’on pouvoit
hair fon frere, à caufe de différentes manières
de penfer de s'exprimer on ne l’auroit sû-
rement pas menacé de lui faire caffer le nez,
ou de lui ôter fes bénéfices, sil ne révoquoit
fes erreurs pretendues.

Ah que l'on tait bien d’excommunier l’éfprits
pour croire avec commodité Que l’on fait
bien de fe tenir à la conftitution, pour être en
feureté contre toutes fortes d’herefies Que
lon cit heureux d’être membre d'un College
où l’on rend tous les honneurs à PlEglife
toutes les aifes à fon corps. Ol'aimable vie
Ma foi, Monfieur ne foions plus embarafsè
d’avoir de l’efprit. Plus de fcrupules, s’il
Vous plait, plusde raifonnement fouriffion,
obesifance, docilite, fouplelfe 1gnorance par tout
Voila qu’il tuffit croiezen,

Monfieur.
à

Vêive tres bumble €9 tres
obeilJaut Jerviteur.
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LETTRESCURIEUSES
Pour l’Année 1741.

Cæteris mortalibus in eo ftare confilia quid
fib: conducere putent principam diverfam
effe fortems præcipua rerum ad Famam diri-

genda, Tacit.
em

Leitre XVII
Nouvelles de Francfort.

MONSIEUR
Epuis l’arrivée de S. A. Ele(to-

rale de Majence, la ville devient
L de jour

plus brillante, l’Eleéteur fit fon en-
trée le 21. d’OGobre elle a été une
des plus magnifiques qu’on ait jamais

Tom. II, T vu:æ

Le publici qui tie fe laifle pas impofer fa-
cilement, reconnâc auflitot qui certe lettre

les trois fuivantes que furent impiimées
fousle titre des mernoires d’un Gentilhom-
me à la Diéte, étoient de la même plume
Qui nous à donné les lettres curieufes an
à cru de faire plifir au Lecteur de Jus je

Andre .i6.



L 146 LETTRESvu :il v avoit de l’ordre, du goût
de laricheffe, Vous en avriés éré

frappé, tour indifferent que vous êtes
à la grandeur à la pompe. J’ad-
mirois fur tout la bcauré des che-
vaux. Vous favés, Monfieur, que

j'aime ces creatures là que jai
eu occafinn d'apprendre à m’y con-
noitre, L'equippage de Monfr. le
Comte de Pappenheim, qui fit ici P
introcuéteur en qualité de Marechal
de Plémipire, a été rour ce qu’on pou-
voit voir de plus gentil de mieux
imaginé.

i
Quinge jours aprés, le feu fortit

dans la rue des juifs Comme la cour.
de S. A. El. n'en étoir pas fort loin,
on s’embrefla fur tout pour la (eureté

H d’un Prince, qu’on regarde 101 com-
me le vrai Pere de la Patrie, dont
Dieu veuille prolonger les jours
feconder les genereux deffeins pour
le bien de l’Empire. Le feu celfà en
-moins de deux heures, moiennanct la
bonne refiftance qu’on y fit.

À Voccafion de ce malheur, qui ar-
‘riva aux Juifs, je fus fort peu edifié
du zèle de certains Chrétiens, qui, dans

-Un parfait oubli de ce que notre re-
ligion



CURIEUSES. 147ligion nous preche au füjetde la cha--
rité, firent mille imprécarions contre
ces pauvres Ifraelites dégrencrés, dont
ils fouhaiterent de voir bruler les
corps, pour éteindre les flammes.

J'avoue que je fis d’un avis contrair
popinois en qualité d'homme, qu’on
ne devroit point faire du mal à nô-
tre efpece, qu’il vaudroit micux
de ne point du tout fouffrir les Juifs,
plûtot que d’aggraver leur mifere,
de les forcer par léxces de nos ri-
gueurs à la trifte neceffité de faire
aes coquins, de nous voler à tou-
tes les occafions: Je fus encore d’avis,
qu’on devroit leur affigner une de-
meure à la campagne, d’empecher
en même tems leur trop nombreufe
propagation par des prohibirions fem-
blables à celles qu’on fait aux pauvres
Religieux aux quels les mariages
font defendus car cette race juive,
Étant fourrée enfemble dans un feul
trou,& collée les uns fur les autres, {à
multiplie comme les infeétes.

De cette maniére on teroit delivré
ici de cette Nation impurç &la Ville
ne feroit plus exposée aux dangers
continuels des incendies dangers, qui

T a ne

EEE
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fe fauroient étre detournés d’une rue
bâtie comme celle des Juifs, où les mai-
fons ont plus de ç. étages de hauteur,

ne laiflent aucun vuide entre elles
pour agir quand la flamme s’y eft
prife une fois. Toutes ces humides
demeures, que le foleil ne daigne ja-
Mais d'éclairer, font remplies de figu-
res hebraiques, femblables à un ma-
rais peuplé de crapauts de greno-
uilles.

De ces lieux les plus fales, je
m'en vais vous entretenir d’une cons
trée, dont les Anges pourroient fairé
un Paradis, fi le Ciel ne l’avoit pas de-
ftinée à la jouiffincé des Hommes.
C’eft le charmant quartier de la fnaifon
de campagne, que Monfr. le Conte
de Montijo occupe ici au bord du
Main, tout prés de la Ville, Ce lieü
aimable, a été jusqu’ici l’affembiée de
tout ce qu’il y a des perfonnes illu-
ftres, il fera encore le théatre des
plus magnifiques {peétacles. On
y fait aétuellement des grands pre-
paratifs, pour celebrer aûiourdhui
en huit la fête de la Reine d'Efpsgne.
Tout ce que je pourrois Vous en dire
ici, n’approchera pas de certe galante-
rié Majeftueule, que cet illuftre Am-

baffa-



CURIEUSES. 149baftadeur fait églater dans toutes fes
aftHions, Les divertilements, qu’il
nous prépare, feront d’un goût ex-
traordinaire, Lebr niagnificence éblo-
uira les yeux des {pectiieurs. H y
en aura de rous les pemes, Plus de
$oooe. Lampes illuminetont le jar-
din les environs. Un feu d'artifice
fera reprefenté fur l’eau derriere une
facade d’architeéture, de l'invention
d’un Gentilhomme d’ici, dont le nom
‘eft quifi connu dans le Public, que fon
merite l’eft à fes Amis. Des Tritons,
avec d’autres figures aquatiques, vol-
tigeront fur la riviére, donneront à
laide des ténebresé un coup d’ocil ra-
viffant pendant que de l’autre côté
du Mayn on verra plus des 3000.
Lampes éclairer un efpece d’amphi-
theatre, où l’on placera des tonneaux
de vin, pour faire boire le peüple.

Mais rten ne caufe ici plus de fur-
prife qu’une grande Gallerie jointe à
la maifon ‘de campagne, qui a 262,
pieds de longueur 18. de largeur,
Ceft édifice eft comme une machine
d’Operä, qui paroir à limprevue, par-
ce qu’on n’en n’a rien vù encore, 1l
y a quinze jours. Le monde v coutt

T«3 en



150 LETTRESen foule, pour voir travailler les ou-
vriers, pour {fc rendre une idée
de la poflibilité d’un fi prodigieux
ouvrage, fait en fi peu de trems,
Ce vaite bâtiment fera fourni de 5
Fourneaux, portera fur la vüe du
Mayn 60 Fenêtres à glaces de miroir.

Le déhors fera illuminé par des
Flambeaux de cire le dedans par des
bougtes artiftement rangées. Tout
horinis le feu d’artifice, cft de la pro-
pre invention de Monir, l'Ambaffa-
deur, dont le genie heureux brillant
paroit inépuifable.Bonheur au public,
que de Scigneur y joint des richeffes,
qui mettent fon bon goût dans le
grand jour,

Les trefors de Crœfus n’ont jamais
pu m’infpirer du refpeét. Pour être
riche, il ne faut qu’être né d’une cer-
taine façon, ou tirer par hazard un bon
lôr, Mais pour bien depenfèr, il faue
de l’efprit du jugement avec un
cœur grand genereux il faut en-
core de l’humanité de la politeffe

{e connoitre en même tems aux
arts, aux {ciences, au merite &c, Tout
cela enfemble forme ce caractere re-
fpectable de grandeur, qui impole,

de-



CURIEUSES rfidevant lequel je me fens humilié fans
peine.

Hiér Monfr, le Marechal de Belle.
1sle donna la premiere vifirte à S. A.
El. de Majence. On y obferva le mê-
me cérémoniel que du tems de lElec-
tion de l’Empereur Leopold, où le
Duc de Grammond a éte 1c1en queli-
té d’Ambafladeur du Roi de France.
Faurois bien fouhairté qu’on eut di-
fpensé l’Eleëteur de defcendre befca-
lier, pour récévoir pour récondui-
‘re l'Ambaffadeur Francois vu que ce
venerable Prince, qui a la meilleure
tête du monde, ne laiffe pas de fentir
le poids de fon age {ur fes pieds. Mais

vtel eft la rigueur du ceremoniel, dont
l'étude ne fût pas poufsée fi loin dans
le tems qui précéda la Buile d’or. Monf.

le Comte de Montijo ne prétendra pas
un moindre ceremoniel pour lui,quand
il lui donnera fa premiere vifirre ce
fera mardi qui vient. Le Nonce du
S, Siege, Monfgr. le Prince Doria, a fait
la fienne le même jour l’aprés midi. Il
êtoit recu avecles même, honneurs
fon cortégé étoit fuperbe fes gens

-portoient des habits neufs, qui étoient
fort riches d’un grand goût mais

ceux



152 LETTRESceux du Marcchall,ne parurent que
dans leur habillement ordinaire, parce-
que toute la pompe de cet Ambaffa-
deur fera refervéc pour fon entré pub-
Jique.

Vous faurés. que Monfr, le Baron de
Brandau, Ambaffadeur de la Reine de
Hongrie, {e vit obligé âla fin de vuider
le quartier, dans le quel il s’etoit mis en
poffeflion, contre l’avis du Reichs Mar-
{fchall Amt. On prit cette refolurion
dans une conference préliminaire, te-
nuë de la part des Ambaffadeurs Elec-
toraux. Cette conference fûtla fecon-
de de cette efbece l’ouverture de la

«Diéte même {e fera Lundi en hurt.
Voila bien de nouvelles puur un coup.
;Nous en aurons à prefent tous les
jours. Quand je ne ferai pas trop exa&k
À Vous ecrire, cela n’empechera pas,
que je ne fois toujours du meilleur de

mon cœur Monfeur.

Vêtre tres bumble tves
obgiffant ferviteur,

Chez Fean Frederic Fleifcher, Libraire
de Francfort fur le -Meyn, ‘la feuille

“pour un fou.



LETTRESCURIEUSES.
Pour l’Année 1741,

Evemt Ut «liquid grande inveniatr qui fem-
per quærit quod nimium ett.

Quintil,

Lettre XVIII,
Les Fétes de L’Ambaadeur

d'Efpagne.

MONSIEUR
A derniere Vous a appris’ les

JVI grands préparatifs de Mr, le
<omte de Monrijo, pour célé-

brer la fête de la Reine Il intervint
un ordre de la cour, qui l'engagea en
même tems à faire ici fon entrée
publique  C’étoit de quoi exercer
la vivacité de cet Ambafladeur. Dans
un tems, où plus de éoo. hommes
ne paroiffoient occupés tous les
jours que pour la fête de la Reine,

où l’on devroit croire, que ce Seip-
neur n’auroit le rems de penfèr à au-to

tre chofe, il fit ranger tout, pour une

Tom, II, -U en-



154 CURIEUSES.entrée fuperbe le jour même qui
précéda la fêre.

Tant de chevaux, tant d'habits neufs,
tant d’équippages brillans, tour fûcor-
donne pour étre prêt le 17. dece mois,

L’Ambaffadeur fe rendit ce jour là
à une maifon des forêts, qui appar-
tient à la Ville, qui en cit elniguée
une bonne demie heure: aprés y avoir
diné, la marche commenca à deux heu-
res d’aprèsmidi La cavallerie de la
Bourgoilie avec deux Depurés du Ma-
giftrar, qui avoient complimenté
Ambafladeur, (e mirent à la tétc du
cortége. Le Comte de Pappenheim,
en qualité de Marechal héréditaire de
PEmpire, vint À fa rencontre à moitié
chemin l’introduifit dans la Ville
de la même maniére avec la même
fuite quà l'entrée de PEleteur de
Majence.

Quatre Trompetes en habits de ve-
lours bleu, tous galonnés d’argent,avec
un (ous Ecuier, firent l’ouverture du
cortége efpagnol, Trois Suiffes avec
des bandelicres richement galonnés,
fuivoient à pié avec douze Laquais.
Deux Caroffes à fix chevaux précéde-
rent celui de l’Ambafladeur, Quatre

Ceu-



133 LETTRES.Coureurs en habirs d’ecarlate rous pa-
lonnés d’or, autsnt de Valets de pied
aux livrées de la Reine, autant de
Couriers à cheval, en habits bleus ga-
lonnés d'argent, avec les armes d’E-
{pagne, marchoienr devart le ca-
roffe de l’Ambaffideur étoir à huit
chevaux, doublé de velours cr. soit,
brodé d’or et les harnois de veloirs en-
richi d’or. L’Ambafladeur Ctoit re-
vêtu du colier de la toifon d'or. Un
Ecuier de la Reine paroiffoir âcheval à
une des portières en habit d’ecarlatte,
galonné d’or, fuivi d’un palfrenier. Six
Heyduques marchoient à coté avec de
grandes plumes fur les bonnets. Dou-
ze Pages à cheval, avec leur Gouver-
neur, fuivoient immediatement le Ca-
roffe de l’'Ambafladeur. Leurs habits
de velours bleu brodés fur rouies les
tailles, étoient des plus magnifiques,
de même que ceux du Gouverneur

de deux maitres d'hotel, qui les ac-
compagnerent, Trois Gentilshom-
mes en habits d'ecarlare, tous galon-
nés de points d’Efpagne d’or, occu-
poiént le quatrieme caroffe à fix che-
vaux, Ils étoient fuivis de fix Palfre-
niers à cheval de fix Valets de cham-

Ua bre
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bre cn habits bleus galonnés d’ar-
gent, ll y avoir encore trois caroffes
à fix chevaux Dans le premier éto-
ient Mr, de Caravajal, Mr. le Cheva-
lier de Rcooio Mr, Tyrry Confci-
ler du Roi dans Je fecond. Mr, Car-
pintero, Secretaire d’Ambatade,
dans le troifieme le Confeffeur le
Chapelain le Medecin de PA mbafia-
deur, Vingt fix Officiers dometti-
ques en habits bleus galonñés d’argent
finiffoient le cortége, Contés y en-
core un carofle du Nonee à fix che-
vaux, où il y avoit quelques Grentils-
hommes, envoiés au devant dé l’Am-
baffadeur. Toute la ville fit fête au
fujet de cette entrée les ruës étoient
garnies de la bourgeoifie de la gare
nifon en parade, tambours battans, dra-
peaux deploiés. Le monde y accour-
rut en foulc on beniffoit le nom d’un
Scignéur, qui s’étoit deja diftingué par
fa liberalité par fa magnificence, Le
peuple ne juge jamais du merite des
Grands que par cet endroit là.

Cette pompeufe cérémonie n’étoit
que le prélude de la fête, que le Coin-
te de Montijo donna le lendemairi à
{à maifon de campagne proche de la

ville,



LETTRES 147ville. "Tout ce qu’il y a du premier
ang, favoir les AmbafTadeurs, les Prin-
:@s, les Comtes les Scigncurs, dont
e nombre, avec les Dames, fe mon-
-oit à plus de 500, perfonnes, fe ren-
lit vers le foir dans cette grande gal-
erie, dont je vous ai donné la dc-
cription dans ma précédente, pour
roir le feu d’artifice, qu’on avoit pré-
saré vis à vis fur la rivicre,. Plus
le trois cent caroffes fe rangeront fur
a plaçe, qui eft devant le jardin. On
oua à plus de vingt cinq tables fur
a gallerie, qui fut toute illaminée de
ougies. Enfin vers les 7. heures on
ommenca à tirer le feu d’artifice.

Tout fucceda à fouhair, La lune
‘toit cachée fi à propos, comme fi
le eut été paiéé pour cette com-
laifance. On fait que l’argent ne
oûte rien à cet Ambafladeur, que
e metail peut tout fur nôtre hé-
risphère au moins, La pluie qui
omba à groffes gouttes la nuit fui-
ante, parût comme réténue, pour ne
oint troubler un fpeétacle fi beau
brillant Ne diroit on pas, que le

jiel eût pris plaifir à contempler les
:ux des hommes, dont l’artifice avoit

U à; entre-
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rs55 CURIEUSES.entrepris de confondre ici la nuit par
mille raions de lumiéres auili bien
que l’hyver, par une belle verdure,
dont routes les allées du jardin furent
efpalices,

Je Vous envoierai une ample de-
fcripeion de l'’architeéture des de-
viles emploices au feu d’artifice
sux autres illuminations. L’affluence
du peuple y étoit extrême mais l'ar-
rangement qu’on avoit pris, les Sol-
dais de la garnifon, qu’on avoit mis
par tout, empechèrent le desordre.
Une feule fusée s’emancipa de fa de-
flination elle alla croifer dans l’air,&
poufsée d’un vent contraire, etle tom-
ba fur la maifon d’un Charpentier dans
la Ville, ou elle prit feu für le toit
mais grace à Dieu, on en fut quite
pour la peur.

Le lendemain après, jour de la Rei-
ne, l’Anrbaffadeur fe rendit en céré-
monie au Dom, pour y faire chanter
la grande Mefle, avec le TE DEUM
en mufique. Plufieurs Ambaffadeurs

Seigneurs affifttèrent à la tribune. IÏ
pleuvoit à verfe la nouvelle livrée de
l’Ambaffadeur y pafa l’eau mais les
Pages furent portés en chaifes. Cette

pluie,



LETTRES 149pluie, qui tomba fi mal à propos, ne
cefla pas même le foir. L’illumina-
tion qu’on avoit préparée aux hotels
de France d’Efpagne, de méme que
{fur la grande place, en fut empechée.
Enfin la pluie venoit de ceffer mais
un vent plus indifcret encore s’éleva
vers les 7. heures du foir, enforte que
les pauvres allumeurs des lampions
des flambeaux furent continuellement
aux mains avec ces foufflemens d’Eole.
Un contre tems fi facheux n’empecha
pas qu’on ne vit briller au fond dela
cour les armes d’Efpagne, ornés de
trophées de feftons. La quantité
de caroffes boucha la rue pendant une
heure c’étoit un bruit un fracas,
qui ne fe peut exprimer.

Je ne faurois Vous donner une de-
fcmiption de la magnificence de certe
fête, qui, à ce qu’on dit, à éré une des
plus fomprueufes. Je n’y étois pas
invité. j'avois en cela le fort de plu-
fieurs autres Etrangers de diftinéton,
dont la maifon de l’Ambaffadeur n’a
point pris notice. Tant d’Ambafta-
deurs, Princes Seigneurs avec un
grand nombre des Dames de la pre-
mière condition ne laifferent aucune

U 4 place
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160 CURIEUSES.place à des gens moins titrès. Tout Phô-
tel fut rempli de monde, il y avoit à ce
qu’on m’adir des apartemens, où la
foule étoit fi grande, qu’on avoit pel-
ne de fe remuer, Îl faur avoir l’ima-
giuation heureufe, pour fe figurer de
grands plaifirs À ces fortes de fêtes,
Otés y le goût de plaire celui de
paroitre, il en reftera fort peu. L
abondance la bonne cherc y règ-
ne mais la plupart de perfonnes, gui
s’y trouvent (ont encore raffailiées
des repas precédens, fi par bonheur
elles n’ont pas deja l’effomac gaté, Il
eft de même fort difficile d’éloigner
Je desordre la confufion d’un fi
grand concours de monde, Fout
pien reglé tout bien imaginé, que
fut le feftin du Comte de Montijo, il
y eut pourtant quelques troubles par
rapport aux gens de livrée, dont quel-
ques uns firent les infolens fe mi-
rent à répouffer la garde, qu’on avoit
mife à la porte de Phôtel Un Gen-
tilhomme du Comte de Pappenheim
defcendit à la cour, pour y mettre Or-
dre mais il eut fon bel habit ga-
lonné brulé gaté par les flambe-
fux. On fit à cette occafian trois ou
quatre prifonniers y qui furent menés
au corps de garde de la viile.

Ces



LETTRES" 361Ces petits mouvemens firent nai-
tre quelques difputes centre le Mare-
chal de PEmpire entre le Magaiftrat
de la ville, touchant la jurisdiélion
fur les Domeitiques des Ambafla-
deurs. La ville, qui felon Je contenu
de la Bulle d'or, doit veiller à la fou-
reté des Eleteurs de leurs Ambal
fadeurs, a par la même le droit de
prife de corps fur tous ceux qui com-
mettent de desordres le Marechal
de l’Empire prétend celui de con-
noître en qualité de Juge fuprême fur
tous les cas qui arrivent à égard des
Domeftiques des Ambaffadeurs. Se-
lon le droit des gens, chaque Am-
baffadeur à la Jurisdiétion dans fa mai-
fon mais à l’egard des Ambafladeurs
des Electeurs, les loix de l’Empire ont

transferé ce droit au Marefchallat.
Je viens enfin à l'affaire principale,

dont il s'agit ici au congrés, Giaces
à Dieu l’ouverture en cit faite. Hier,
qui fut le 2ome de ce mois, l’Fleéteur
de Majence les Ambafladeurs Flec-
toraux {e rendirent en ceremonic à la
maifon de ville, pour y tenir la pre-
miere conference, au {ujet de l’eleétion
d’un nouvel Empereur. Vous trou-
veréz une exacte defcription da mag-
nifique cortége de l’Eleéteur de

tous
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r62 CUKIEUSEStous ceux des Ambafladeurs dans I’
Avant-coureur, qui eft une de meil-
leures gazertes que nous avons.

On dit, que les Ambaffadeurs d’
Hannovre, declarérent au’ nom ’de
leur Maitre, qu’on devroit faire en-
forte que les trouppes francoites quit-
taffent les terres de l'Empire, avant
que de deliberer fur l'éleétion d’un
nouveau Chef vu, que cette élec-
tion fe devroit faire en pleine liberté,

fans ‘qu’aucune des Puiffances
étrangeres s’v méla, On ajoute, que
les Ambafladeurs de Saxc de Bran-
debourg' avoient foutenu en quelques
manières cerre propofition mais tout
le monde fait à prefent, qu’il y a une
quadruple Alliance conclue entre la
cour de France, le Roi de Pruffe
les Electeurs de Saxe de Bavière.

On voit ici un manifefte de g. fe-
uilles demie de la part du Roi de
Pologne, Eleéteur de S1xe, qui prou-
ve clairement, que la fücceffion de la
maifon d’Autriche appartient à fon
augufte Epoute, fille ainée de l'Empe-
reur Jofeph I. On n’y trouve rien
de ce favant galimathias, où l’on em-
brouille Phiftoire &la généalogie, plus
pour étaler une ennuiante erudition 3

que



LETTRES 163que le veritable droit des parties.
Tout y eft fimple clair rout eft
convenable au fujet, prouve que l’
Empereur defunét n’a pu cafler avec
juftice l’aéte de fon pere, l’lEmpereur
Leopold, fait l’an 1703. en faveur de
la 1ucceffion des filles de fon frere
ainé, l'Empereur Jofeph, dans le cas
qui exifte. Comme ces deux Prin-
cefles, la Reine de Pologne l’Elec-
trice de Baviére, apres la mort de
Empereur Jofeph, leur Pere, n’avoi-
ent point d’autre prorcétion, que celle
de leur Oncle, l’Empereur Charles
VI, il eft furprennant que ce Mo-
narque, d’ailleurs fi_jufte fi religi-
eux, ait pu fe laiffer induire à rompre
une convention {fi folennelle jufqu’à
dépouiller fes  Niéces d’une fucces-
fion qui leur appartenoit, en les for-
cant d’y renoncer, en faveur de fes
propres filles.

Mais les Niêces, dirat on, ont
une fois renoncé pour toujours c’eft
une affaire faite, qui eft ce qui fera
toujours révivre de vielles préten-
fions c’eft le moien de ne finir ja-
mais de fe faire toujours la guer-
re Les Jurisconfultes ont làdeflus
une regle, qui foutient éternellement

le
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164 CURIEUSESle droit de l'innocence opprimée.
Ils difent, que tour ce qui fe

fonde fur un faux principe, ne fau-
roit jamais devenir jufte par aucun
tems, ni titre de poffeffion. C’eft für
tout chez eux une mer à boire, que
le titre de Renuntiationbus.

Voici l’Efpion Turc à Francfort 5
que Vous m’aves demandé, C’elt
une feuille hebdomadaire, qui paroit
depuis 4 femaines. On croit d’y re-
connoitre le fhle des Lertres juives.
L'auteur ‘ecrit bien, mais avec trop
de liberté il parle de la Religion en
vrai Turc: Au refte il ne peint pas
mal {es caraéteres font naifs tra=
vaillés après nature. Il montre feu-
lement trop d’animofité contre Dil-
luftre maifon de Belle-Isle, qui meri-
te en Vèrité l’eftime la vénération
de tout le monde. Mad, la Mare-
challe brille ici fur le congrés y, on
n’en fauroit dire du mal que par en-
vie elle enchante tout le monde par
fes manicres gracieufes pleines de
politelfes, L’air, dont on eft recû
chés elle, ne reproche à perfonne un
defaut de naiffance, ou ae grandeur
elle paroit nous dedommager des

hau-



LETTRES 165hauteurs qu’on cflüie ailleurs, Mon-
fleur de Fouquet a été un des plus
grands hommes de fon tem {es memoi-
resenfontfoi, Havoittrop de vertu,
pour n’etre pas fufpeét à cenx qui ne
connoiffent que la baffefle le vice.
Enfin y je ne vous dis rien de Monfieur
le Marechal fes aétions parlent
confondent la calomnie.

Ces fortes d’écrits font toujours fort
agréables au Public mais 1ls font fou-
vent rire les lecteurs aux depens de
l'auteur. Je ne fuis pas d’humetr
d’offenfer qui que ce foit mais j”-
avoue qu’il eft difficile de decouvrir la
verité, fans déplaire à ceux qui en
font mal caraéterifés, D viendra un
tems, où la poiterité pourra faire ufa-

‘ge des anecdotes que je joindrai à ces
mémoires,

Li

Pefpere, Monfieur, de Vous faire
plaifir, en Vous communiquant les
titres des Ambaffadeurs etrangers qui
font ici, de même que celui du Nonce,
que voici le premier

A

3
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166 CURIEUSES.
R

Son Excellnce Monfr, le Prince de
Doria, Archéveque de Calcidoine,
Nonce extra ordinaire du Saint Siége
au College Eleéturale affemblé à
Francfort.

IL,
Son Excellence Monfr. Char-

les Louis Augufte Fouquet, Comte
de Belle-Isle Marechal de France,
Chevalier des Ordres du Roi, Gou-
verneur de la ville de la Citadelle
de Merz des pais de Meflin de
Verdun, Commendant en Chef dans
les trois Eveches de Merz, Toul
Verdun, de la Province de la Sarre
aux Frontiéres du Duché de Luxem-
bourg, du gouvernement de Sedan,
Mouzon, Mezieres, Rocroy, Charle-
ville, des Frontiéres de Champagne,
Commendant des Trouppes du Roi
en Lorraine, fon Ambafladeur extra-
ordinaire de S, M. A. T.en Allemagne.

III
Son Excellence Dom Chriftoff

Portocarrero Garman Luna, Pa-
checo, Enriquez d’Almanza, Funes
de Villalpando, Arragon Monrey
Comte de Montijo, Seigneur de la
Ville de Moquer, Marquis d’Algava, de

Villa



LETTRES 167Villa nueva de Fresno de Barcarot-
ta, Comte de Fuentiduenna, Marquis
de Valderrabano, Oflera Caftinne-
da, Seigneur des Villes d’Adrada de
Guerordaxar, de Vicrlas, de Crefpa
de Palacios. Crand Marechal de Ca-
fille, Grand Prevor deSeville,Crouver-
neur Chatelain perpetuel du Cha-
teauu du Fort Guadix, Capitain en
chef de la Compagnie de 100 Gen-
tiishommes de la maifon de Cattille
Gentilhomme de la Chambre de S.M.
Catholique. Préfident du fapreme
confeil des Indes, Grand Ecuier de la
Reine fon Grand Gouverneur ho-
noraire. Chevalier de l’orde de la roi-
fon d’or du S, Janvier, Grand d°
Efpagne de la premiere Claffe Am-
bailadeur Plenipotentiaire de S, M, Ca-
tholique au College Eleétorale à la
Diéte de Ratisbonne.

vL
Son Excellence Monfr. Nicolas

de Haren Confeiler de la Chancelerie
[Envove extraordinaire, de S. M.le

Roy de Suede au college Eleétorale
Son Miniftre Plenipotentiaire au

Congrés des Princes anciens à
Francfort,

V
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V.

Son Excellence Monfr. le Baron
Harrwich de Bernttorf, Seigneur de
Weterttn, Wetendorf, Nubing, Stin-
tenbourg, Lancke, Hundorf Seefeld
Bernftorf ain Schall: Chambellan de
S, M le Roi de Dannemarck Nor-
vegue, Confeiler d’Etar, Envoyt ex-
traordinaire à la diéte de l’Empire
au congrés d’Eleétion Miniftre ple-
niporentiaire à la cour Eleétorale de,
Majence au congrés des Princes des
anciennes maifons.

Vi.
Son Excellence Monfr. Jean Battifte

Rangoni Machiavelli, Confeiler d'Etat
Chambellan de S. A. S.Monfeigneur

le Duc de Modene fon Miniftre
Plenipotentiaire à la diéte d’Eleét on
à Francfort.

Pai l'honneur d’être avec beaucoup
de zele.

Monfreur.
Vêtre tres bumble çP tres

obeiffant fervizeur,

Chez Fean Frederic Flesfeher, Labraire
de Francfort fuv le Meyr, la feuille
pour un fou.



LETTRESCURIEU
Pour l’Année 1741,

Hæc mala funt, fed tu non meliora facis.
Martsal.

Lettre XIX,
Reflexions fur les moeurs du frecle,

MONSIEUR
\Ue feriez Vous, mon cher, fi
t Vous étiez ici Auriez Vous

(oc Ja complaifance m’accompag-

Ner aux feftins aux comédies aux
affemblées feriez Vous d'humeur à
jouer un ennuiant quadrille à faire
des reverences continuelles à dire Co}
mille chofes qne Vous ne penfez pas:
à manger à boire, quand Vous
n’avéz point d’appetit à Vous met-
tre toujours foigneurement, pour plai-
re à des gens, dont Vous craignez
le jugement meprifez le caractère

Non, ce ne feroit pas là une vie

Tom, I, x pour



150 LETTRESpour Vous, venerable Campagnatd,
l’{prit fublime, Philofophe Chrétien.
Vous feriez ici le rebut du beau mor-
de, où l’on ne juge des perfonnes
que par un certain déhors, où le
perruquier donne du merite à la tête,

le tailleur de la grace au corps.
Si Vous faviez cependant quel ta-

lent que j'ai pour le monde, Vous ne
laifleriez pas de ren applaudir. H
n’y a que la diffimulation qui m’en
coûte, La nature, je ne fai par quel
caprice, à formé aurourde mes yeux,
certains traits babillards, qui trahif-
{ent toujours les veritables fentimens
de mon cocur. Il y a huit jours que
je mc trouvai ches derriere
d’une Dame, qui avoir bel envie de fa,
divertir aux depens de fon Cavallier:
La Dame, qui vouloit fe faire hon-
neur de fes petirs talens, qui ne fe
doutoit pas de mon attention, me fit
un figne gracieux malin, pour m’
attiver dans fon parti: j'en fus fout
glorieux 3 mais le Gentilhomme m’a
avoué depuis, qu’il avoit tout remar-
qué dans mes yeux.

Le Jeu eftune des chofes qui appar-
tiennent à la folemnité d’un congrés,

On



CURIEUSES. F7On joue ici non feulement auxaffem-
blées publiques dans les maifons
des particuliers mais on porte auffi
honneur du feu jusqu’a la maifon
de ville, où l’on fait banque tandis
que les conférences fc tiennent dans
le conclave au fujet de l’lilcétion.

Ce feroit, Monfieur, un fpcétacle
pour Vous, de voir la contenance
la générofité de ces trouppes de phi-
lofophes, qui y enfeignent le mépris
des richeffes d’une methode nouvelle,
Il yen a qui mettent fur une feule
carte plus que ma campagñe ne me
rapporte en deux ans. Comme je
fuis de ces hommes, qui travaillent
à fe corriger, que je tiens un peu
fort à ces efpeces, qui contribuent
tant à nous rendre la vie douce
agreable je voulus fuivre l'exemple
de ce Sage, qui prit une femme pour
apprendre la patience je facrifiai
quatre caroliñs au goût d’être géné-
Feux j'en fus quitre en cinq ou fix
tours fans étre gueri de mon pent
vilain attachement pour ces efpeces-
là, dont jai bien regretté la perte de-
puis, Jugez, combien qu’il faut de

L4

fermeté de courage à ces Héros du

à Lans-



172 CURIEUSES.,Lansquenet, qui y perdent tout leur
argent, tout leur credit fouvent
toute leur fortune,

Une attre mode, qui règne ici,
qui (ert en meme tems à rendre le
congrés plus brillant plus magni-
fique, c’eft Pamour, TU eft vrai, que
cette Qalanteric déroge un peu aux
nioeurs de nos bons vieux Teutons,
(qui atmoient mieux rendre leur culte
à Bachus, Ah! S'ils revenoient au
monde, ils nous prendroient tous pour
des batards, Un couple de boureil-
les, qui mit à peine nos Grands Pe-
res de bonne humeur, nous terraffe,
On ne prend que du thée du caf-
féc, ou quelque mechante liqueur, qui

pâte l’eftomac, C’eft toujours une
debauche sil en faut faire ne
vaut il pas mieux la faire dans le vin,
que dans l’eau

Nous ne fommes prelque tous que
des Damoifeaux, qui à force de vou-
loir plaire aux femmes ceffent d’être
hommes, Vous verrez peu de diffe-
rence entre la tête d’un amoureux Pa-
ris d’une voluprueufe Hélène
toutes deux frifées, embaumées mi-
fcs à la fleurerre, ne roulent les yeux,

que



LETTRES 173que pour enflammer les defirs, Les
plus agés pouffent des fentimens teu-
dres il y a des galans pour Pefprit

pour la belle coquetterte il y en
a d’autres qui ne font bons que pour
le folide Un honnête homme ici
auroit tort de fe plaindre des hon-
neurs qu’on rend à fà femme fa
femme feroit au défe(poir, fi celle
manquoit de charmes pour plaire,
Jamais la galanterie a été plus en vo-
gue dans ce pais-ci; la noblefle s’aug-
mentera dans la ville à proportion
que les Seigneurs étrangers s’huma-
niferont avec les jolies Citoiennes
fuppofé que la nobleffe eft un titre
de naiflance, qui fuir la dignité des pe-
res (On m’a raconté de plaifantes
avantures fur ces fujets mais Vous
êtes trop grave, Montieur, pour trou-
ver du goût à ces fortes de récits.
Je m’en vais Vous entretenir des cho-
fes plus ferieufes plus dignes de
Vôtre attention.

Je connois ici un très-favant hom-
me, qui prédit la fin du monde avant
que le terme de vinet-ans foit écoulé.
Malgré certaine incrédulité dont je me
fens fécrètement prévenu cantre ces

X 3 for-



174 CURIEUSESfortes de divinations je ne Hiffe pas
d’en avoir l'imagination un peu frap-
pée. Ce n’eft pas que j'aie eû là def-
fus quelques révélations; non, je fuis
peu au faitdes fciences occultes. Les
efprits ne m’ont jamais honoré de
leurs vilites mes fonges font tous
fort naturels, j'ai fipeu de connoif-
fance des plametes du cours des
aftres, que pavoue ici mon ignorance,
fans choquer ma modetitie.

Mais quand je confidère le train de
ce monde, que je remarque, que
toutes les chofes fe pouffent au plus
haut point, dont elles font fucepribles,
j'entrevois presque une neceflité phv-
fique, ou qu’elles s'abbaiffent pour
rentrer dans le premier ordre de leur
deftination ou qu’elles f@ detruifent
dans la confufion. Comme le réta-
bliffement du premier ordre n’eft pas
à cfpèrer dans le prefent fifteme du
monde- la deroute en fera inévitable,
Dieu feul pourra l’empecher mais il
n’eft pas probable qu’il le veuille vu,
qu'il a lui même fait predire la fin du
monde par fes Prophétes,

Nous fonmes au moins à la veille
de grandes revalutions, Pour fonder

R



LETTRES I7sJà defflus mes conjectures, je n’ai qu'a
examiner le declin &les defordres ar-
rivés dans la nature, dans la vic des
hommes,

Nôtre globe parut d’abord rempli
de tour ce qui pouvoit contenter des
créatures de notre efpece. La terre
leur fournifloit des fruits exquis, fans
qui leur en coûta du travail les bétes
leur étoient fournifes il n’y avoit ni
grèles ni vents ni tempêtes. Un sir
doux tempéré remplifloir tour lhé-
miphère. Sans Princes, fans Prêcrgs,
fans Avocats fans Mcedccins, on v1-
voit tranquille heureux.

Voilà l’homme dans le premier âge
dans le fecond il dégénera de fa bouté
les grandes palfions mirent le trouble

le defordre par tout, L’envie de
s’entredétruire de fe piller l’un l'au-
tre, devint un metier des plus hono-
rables, Ceux, qui s’y diflingutrent
le plus furent nommés des heros
refpeétés comme les premiers ces
hommes. L'humanitt, la juftice
le bon ordre uniques fouriens de
la focieté civile, furert en proie à li
tyrannie, à la violence à la confu-
filon. N'allons pas nous moquer dus

A 4 titres
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Hp 156 CURIEUSES.titres faftucux des Monarques Afiati-
ques nos Grands Seigneurs Chrc-

IL tiens ne fouffrent que trop ces extra-
vapances plut a Dieu, qu’il n’y
en cût point, qui fe prevalafient de
ces tîtres, pour troubler le monde
pour facrifier tour à leur ambition.
Cette miferable demangeaifon de fier-
té d’orgueil,qui travaille les Grands,
a de même infcété les inferieurs
les petits Chacun fe donne des airs,
n’eut il qu’une chaumiere en poffes-
fion un chien à commander, Au-
trefois on nommoit un Prince gra-
cieux, parcequw’il avoit des graces à
repandre, Aujourdhui ce titre
Gnédiger Herr eft fi commun, qu’il
n’y a pas longtems que je fis l’aumo-
ne à un homme titré de cette façon,
I n’y a plus de maitre parmi les arti-
fans, ils font tous des Meffieurs
jusqu’au village, il y a des titres pour
les Echevins pour les Bourgue-
maitres,

Toutes ces follies-là ne feroient
voint d’alteration au bien public, fi
Pon ne tâchoit pas d’y joindre une
depente un luxe, qui dérange l’oe-
conomie méêt la confufion par tout.



CURIEUSES 177A examiner la conftruétion machi-
nale du corps humain, il me femble
y trouver encorc des preuves nou-
velles de la corruption générale de
notre efpece de fa prochaine de-
ftruétion. Nous ne fommes plus cet-
te Nation que Tacite decrit Dura
corpora, fiviéti avtus, minax wultus
Mmajoy anim vigoy. Nous voions dans
les Arfenaux des lances des epées,
que nos Aïeux manioient avec une
grande addreffe, malgré les cuirafTes,
qui leur péfoient fur le corps
nous avons de la peine de les léver
avec les deux mains, Nous fommes
comme des Pygmées en comparaifon
de ces Athlétes. f

Jai couru le liévre avec mes deux
freres à l’âge de douze ans, nous étions ja
de grands chaffeurs: le vent, la gréle

la pluie nous prirent fouvent, fans
nous demonter, quoique nous n’eus-
fions que de legers habits fur le corps:
nous couchions fouvent en pleine

t

campagne, nous ne mangions fou-
vent que du lait, du frommage des
pommes, avec une croutte de pain
noir répas, que nous trouvions fou-
vent aufli delicieux que ceux derôtre

Meie-



178 LETTRES,Mere,quand elle invitoit fes voifîns.
Mes deux freres, plus robuftes encore
que moi ont efluié des travaux d*
Hercule Ils fe font diftingués fur
tout cn plufieurs campagnes,  Apre-
fent ils font mariés, ils ont des en-
fans mais des enfans foibles da-
licats, qui ne peuvent fouffrirle mo-
indre petit air, qui ne mangent que ce
que les Medecins permettentaux ma-
Jaces, qui font obligés à chaque fe-
mine de prendre quelque remede,
Telle eft aujourdhui l’éducation mi-
férable de nos enfans, dans lefquels il
paroit que nous préparons des héca-
tombes, pour la fin du monde. Les
plus belles filles ont l’air pâle &-mala-
de les plus vaillans garçons, fuc-
combent à la moindre fatigue.

I y a quelques jours, que je me
trouvait ici à la comédie françoifes on
y avoit mis, au defaut d’un fourneau,
quelques caifles de bois, doublées de
briques remplies de braifes. On y
vint avec Un air morfondu trem-
blint: on eut dit, que les pauvres
gens, qui Sy colloient, ne tiroient la
vie la refpiration que de ces feux,
Cependant il ne faifoir point froid

il



CURIEUSES. 178il n’y avoit quun petit vent de bife.
Nos Soldats fouttrent plus de leur

foibleffes corporelles que de leurs en-
nemis nos paifans ne labourent les
champs qu’avec peine ils ne fuffi-
{ent plus aux moindres petits rva-
vaux 3 c’eft comme {i la nature eut
perdu toute fa vigueur, qu’elle füc
prête à rompre fes noeuds, pour
rentrer dans le premier Cahos. Les
medecins, avec leur cortôge de chi-
rurgiens d’aporicaires, dont le nom-
bre s’eft accru au double en moins
de trente ans, y preteront leurs mains
charitables, afin, que taur foir expedié
en forme.

L’efprit de l’homme a perdu de
même beaucoup de cette force, qu’on
trouve dans les écrits des anciens
quoiqu’on dife de nos philofophes
de nos beaux efprits modernes. Si
nous mettons en ligne de conte le grand
nombre de foux d’extravag ans,
dont fourmille le monde, nous ne fe-
rons que trop convaincus des Ce ire-
mens des foibleffes de Pefp:it hu-
main nous ne ferons plus tait pré-
venus en faveur de nos fciences de
nos découvertes. I! eft vrai, que le

cer-



188 LETTRESdernier fiécle étoit fertile en Savans
en hommes illuftres mais on pour-

roit dire, que la nature y avoit fait en-
core (es derniers efforts, pour finir {a
carrière avec un peud’éclar: comme
un homme qui eft près de l’agonie
quiramafle encore tous fes efprits, pour
faire fon teflament, meurt cnfuite.

Pour ce qui cft de la foi de la
probité, il n’y en a jamais été moins
dans le monde la Religion, qui fut
autrefois regardée comme le grand
principe de toutesles aétions de l’hom-
me, eft dans nos jours l’objet des
plus miferables controverfes des plus
ridicules opinions, On fe hait pour
rendre fervice à un Maître, qui veut
abfolument que nous nousaimions, L’
integrité, la droiture, l’innocence, la
fimplicité, qui font les vertus des Chré-
tiens, font aujourdhui regardées com-
me des chiméres, inventées pour amu-
fer la credulité du petit peuple.

Mais trêve à mon babil je me
perds dans des raifonnemens, qui peut-
être Vous ennuient pardon, je re-
viens aux nouvelles,

Hier, qui fut le 29me de ce mois,
la cinquieme conférence {fe tint ici au

fujet



CURIEUSES. 181fujet de l’élection On y va tour de
bon, nos Ambafladeurs ne fe laf-
fent point dans leurs importantes dé-
libérations. Ils reftent à l’ordinaire
plus de quatre à cinq heures enfem-
ble dans le conclave ils reuxoient
leurs carofles chevaux, parce qu'il
fait mauvais rems, qu’il feron dom-
mage d’expofer tant de veaux am-
maux aux injures de l’air.

Rien ne tranfpire de ces affemblées
fi j'avois le bonheur d’en favoir

quelque chofe, je n’oferois pas Vous
en informer, fans trahir la confiden-
ce de mes amis. Vous favez les né-
gociations des cours réfpeétives furle
1ujet principal. On n’a rien changé
encore au fiftème que je Vous ai
envoyé, il y a deux mois, au moins
que je fache.  L’Eleéteur de Bavière
viendra ici fur la fin de l’année, auifi-
bien que l’EleCteur de Cologne, fon
Frere, Leurs cours feront fuperbes

nombreufes leurs équipages
des plus magnifiques. On en voit
arriver ici tous les jours quelques nou-
veaux tranfports.

Les fujets fur les-quels roulent les
conferences ne font donc pas ceux,

qui



182 LETTRESqui regardent l’Hleétion d’un Empe-
reur mais feulement la capitulation*
les differens de religion accumulés des
puis longrems peu decidés jus-
qu'ici, feront un ouvrage afléz long
pénible pour être accommodés, Trifte
fujet de difctorde de mesintelligen-
ce puifle tu être à jamais aboli en-
tre les Chrétiens ne plus jamais
troubler l’union le répos de l'Em-
pire

Le

Ce futhier à 11 heures du matin,que
S. A.Eleétorale de Mayence rendit la
contrevifite au Prince Doria, Nonte
du S. Siège, de mème qu’au Coma
te de Montijo, Ambaffadeur d’
Ffpagne.

On à remarqué ici quelque citcom-
“ftance particuliére au fujet du Cere-
moniel: La cour de Mayencè fût un
peu indivnée de ce que les Ambafla-
deurs de l'rance d’Efpagne rendi-
rent la prémicre vifitce à l’Eleéteur,
fins faire mettre à leurs gens la nou«
velle livrée, comme cela fe pratique
dans des pareilles occafions. Cesdeux

Am



CURIEUSES 183Anmbaffadeurs firent leurs excufes fur
ce qu’ils n’avoient point fait encore
leur entrée publique c’etoir une rat-
fon: elle füt goutée, quoiqu’a avec una
peu de rtferve. Comme PEleéleux
voulut rendre la vifitte à l'Ambatla-
deur d’Efpagne, on n’étoit pas d’ac-
cord à la cour de Mayence, fi S. A,
Eleétorale la duvoit rendre en gulla,
Le Comte de Montijo, fenfible à un
honneur, dont 1l ne voulut pas fë
voir fruftré en qualité d’Ambafladeux
réprefentant fon Roi, s’y atrendoit
Enfin, on trouva l’expedient, que P-
Electeur feroit prémierement la vi-
fitte au Nonce s’en troit enfuite
avec le même cortège chez Ambas-
fadeur d’Efpagne.

S, À. Fl. étoit fuivie de toute fa cour,
on obferva par tout le méme cévés

moniel qui a été obfervé aux vifites,
que cet Eleéteur a recû de la parr des
Ambaffladeurs,

Adieu. Je fuis aujourdhui
d’une humeur un peu philofophe 5

qui



184 LETTRESqui en nuieroit peut-être tout autre
que Vous.

Francfort le 3ome de Nov, 1741,

Monfeur.

Pôtre tres bumble tres
obeiflant ferviteur,

Chez Fean Frederic Fleifcher, Libraire
de Francfort fuv le Meyn, la feuille
pour un fou.
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mus, fed quia non audemus difficilis funt.

Sen.

Lettre XX.
Nouvelles touchant le congres.

MONSIEUR
T\Epuis ma derniere, il s’eft tenu

y encore trois conférences ici, Le
traité de la paix de Weftphalie, qui
donne la regle à toutes les affaires de
l’Europe, v fert de code à decider
tous les griefs agités de part d’au-
tre. On y procéde felon, l’ordre de
la derniere Capitulation Vous favez
qu’il y a quelques articles qui ont été
jusqu’ici mal interpretés, d’autres,
qui ont été affez mal fuivis On n’a
pû étre parfairement d’accord fur le
deuxième Article il en a fallu ren

Tom, I, Y voyer



186 LETTRESvoyer diverfes queftions. Les Am-
baffadeurs de marquent
une exattitude une précifion ex-
trême dans toutes les propofitions, qui
fe font de part d’autre, Le troific-
me Article coura feule trois conféren-
<es L'affaire touchant le Vicariat a
caufée des debats fort vifs. On veut
que tout ce qui s’eft fairà Augsbourg
foit ratifié par Empereur qu’on va-
élire Touchruanr Éérticle fur la Reli-
gion, qui eft le II dans la Capitulation

le. V, dans le Traitè de Weltpha-
lie, on tâche de lui donner un fens
moins équivoque plus energique
pour terminer enfin tant de miferables
difputes, qui ont jusqu'ici troublé affés
mal à propos l’Etar l’Eglife. Edifié
du zele, que les illuftres Membres du
conclave font éclater pour l’amour de
la paix: on efpere qu’on trouvera à la
fin des moiens raifonnables, pour ac-
corder les trois religions chrétiennes
dans la fimple doctrine de nôtre uni-
que Maître, Pour en faciliter l’ave-
nuë, toutes les vaines difputes de part

d’autre feront défendues. Les li-
vres fymboliques, qui traitent des er-
reurs des autres religions, ne feront

plus



CURIEUSES. 187plus admis on ne gardera que ceux
qui portent en fubftance les princi-
paux articles de la foi, fimplifiée au
point des queftions les plus effentiel-
ses, Les Ecclefiaftiques, reduits à une
modération fi néceflaire, feront cnlin
ceffer les criailleries les controver-
fes inutiles, qui ne fomentent que la
difcorde la méfiance qui em-
pêchent cette vraie union, fi défirable

fi falutaire entre les différens Etats
de l’Empire.

Les Ambaffadeure des Princes de
l’Empire qui ont tenu jusqu’ici leurs
conferences à Offenbach, Bourg fitué
à une heure d’ici, ont enfin prefen-
tés leur Mnnita au College Fleétoral
C’eft un projet d’union quit für figné
le gme d’oét, Il contient plufieurs
propofitions pour être inférées dans
la Capitulation. Les premicrs Aru-
cles regardent les affaires de Religion.
Tous les Princes en queftion font pro-
teftants Ils pretendent, que tour y
doit refter, fur le pied des Traités de
Weftphalie. Les autres articles, qui
{ont plus étendu, roulent fur l’Ftat po-
litique il y a’ des propos très nécef-
faires très importans pour le bien

Y2 de
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4 18$ LETTRESde l’Empire. I eft vrai qu’ils ne ten-

ü

dent pas tous à foûrenir l'autorité de
t

po la Bulle d'or. Comme le fiftême de
PlEmpire a changé en bien des maniè-
res depuis ce tems-là, il elt forr na-
turel, que les Princes des anciennes
maifons fe lient enfemble, pour fcù-
tenir leurs droits prérogatives, Les
Princes [Evêques les autres regar-
tlent certe union comme très irrepû-
liètre Forte à leur préjudice On
verta quel parti Prendront les Comes
de lfempire la Noblelle immédiate,
lv a uv Article dans l’union des
Princes, qui n’eit pas fort à l’avanrage
des derniers. Je commence à crain-
dre pour Vous autres Meffieurs, Oui,
mon cher, je crains que Vôtre im-
médiéré ne vous foit bientôt Un titre
onereux que Vous ne m’enviez
à la fin le bonheur d’être Vaffal d’un
Prince. Que les quarriers d’hyver,
dont vous etes menacé, ne vous don-
nent pas trop de chagrin On vous
prépare peur être à fouffrir un Maf-
tre. Cela cft facheux mais confo-
lez vous. Vous ferez peutêtre plus
heureux, de vous voir fous la protec-
tion d’un Grand-Prince; qui en nfe

bien
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bien avec vous; que d’être continuel-
lement‘ chicané pour une libert: oue
vous-ne fauriez defendre qu’à peiuc.
Les Comtes devroient te ranger de
vôtre partie ils devroient vous pro-
teger; mais ils aimeront mieux c’cile
en rélation avec les Princes. 1 n'ya
quune circonftance, qui pourroit pro-
voquer leur attention c’eft que le
grand nombre fait la force des penirs

que le nombre de ceux qui ne font
que médiocrement grands fera récle-
ment trop petit, pour s’oppoler aux
vues de ceux, qui joignent encore la
puiffance à la grandeur.

La Noblefle immédiate ne fe trou-
ve plus que dans les pais du Rhin, de
la Suabe de la Francome. C‘eft
auffi le païs qu’on nomme propre-
ment l’Empire, non feulement à caufe
sjue les anciens Empercurs y avoient
autrefois leurs palais leurs domai-
nes mais auifi par rapportaux Etats
libres, qui s’y trouvent encore au
lieu que dans les aurres Provinces
toute la Nobleffe fit reduite à 1€con-
noitre la fuperiorité des l’yinces.

La plûpart des Viles Anfeatianes
Ont fubi peu à peu le meme ferf,

Y 3; Hura-
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190 LETTRESHamboure, Lubec Breme ont eu
de fortes fécouffes là deffus il n'a
peur étre tenu qu’a la feule Cour de
Berlin, qu’elles n’ont point de maître
encore. La Nobleffe immédiate hu-
miliée les Villes Imperiales s’en ref-
fentiront à leur tour. Un hoc pro
nobis çÿ illud pro vobis, feva l’affaire.
H ne refteront après que les Prélats

les Comres. Vous favez qu’en
France ailleurs ils ont confervé
leur dignité mais ils onr perdu leur
fouverainité leur puiflance,

I y a veritablement du brouillami-
ni par tour; mais on ne paroît pas ici
en peine là deffus on c{pére de trai-
ter tout à l'amiable de bonne ma-
nicre,  L’interêt différent de tant de
Cours produit de differentes maximes
dans l’art de négocier les unes qui
n’ont pas le vent en pouppe, tour-
nent tantôt à droit tantôt à gauche:
ils biaiffent, ils lanternent, ils rempo-
riffent. Cuadagna molto, chi guadag-
na tempo, Les autres au contraire
tachent de profiter de la fituation fa-
vorable, où font les affaires à l’égard
de leurs vues c’eft avec une vivacité

avec une vireffe extreme, que tout
{fe
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fe depêche, fe preffe, s’expédie fe
pouffe à la conclufion.
H n’y a que la Cour de Vienne, qui
fouffre dans toutes ces entrefaites. On
lui demande un partage, qui n’eft po-
incdu cour dans le fiftéme de lalrag-
matique. Cela doit être extrêmement
fenfible à une Princeffe, qui eft de P-
élevation de la Reine d’Hongrie, à la-
quelle on avoit fait accroirc que fout
lui appartenoit uniquement, Que
cette prevention lui coute cher D] y
à tant d’autres héritiers, qui prétendent
d’avoir droit de fucceder aux Etats de P
Emp. defunt,fon Augutte Pere, qu’à les
entendre, il ne lui en reftera prefque
rien. On lui prend ce qu’on veut
elle n’y oppofe que des foibles prore-
ftations une Armée, qui n’eft pas:
à beaucoup plus forte. On dit que
l'argent les vivres y manquoient;
En faut il plus pour décourager un
corps des Trowuppes le plus agucrri

le plus brave qu’on puifle -voir.
Prague a été prife le 26me du mois

paiié aux yeux prefque de toute l-
armée Aurtrichienne qui n’en éroit
éloignés qu’a trois milles d’Allemag-
ne. Je Grand-Duc y étoir en per-

Ÿ 4 fonne.



192 LETTRESfonne,. On a crû qu’après n’avoir
pû empêcher l’efcalade, Îl iroit fon-
dre {fur les vainqueurs peu affermis,
dans une place, où plus de dix mille
bourgcois avoient pris les armes pour
l'amourde la Reine d’Hongrie mais
sl recula à feize lieux de Prague J1
ceda aû Deftin qui paroiffolt entrai-
ner d’une force inéluétahle la déca-
dence de la première maifon de PEu-
rope. Je plains ce Prince-là auffibien
que fon Augufte Epoufe fans que
je puifle dire, fi on leur fait tort, ou
non tant les argumens qu’on alle-
gue pour contre ont de la proba-
Bilité de la perfuafion Comme
il eft infiniment difficile de fuivre tou-
jours exaétement les canons dans les
controverfes illuftres, qui regardent
ka fuccefTion des Etats 3; Il eft neceffai-
re, qu'on y fafse en même tems ré-
flexions fur le droit de convénance,
fur la féûreté commune, fur la con-
fervation de la paix,

On n’eût pas fitot ici la nouvelle
de la prife de Prague, que les Am-
baffadeurs de Cologne, de Bavière
du Palatinat firent tout préparer, pour
donner des illuminations des fêtes,

On



CURIEUSES. 193On vit la même occupation dans les
Hôtels de France d’Efpagne mais
on y fit tour d’un coup rétiver les
chandeliers les tenans des flambe-
aux, qu’on y avoir deja expotes, En-
fin, il n’y eut ni fête, ri illumination.
Cela donna fujet à toutes forres de
ratfonnemens.

Il y en a qni fupconnent un peu
Pintelligence des Alliés qu’elle pour-
roit bien n’êtrc pas tout à fait fientière
qu’on s’imaginc ils apprechendent
mêmes, que les quartiers d’hyver
pourroient encore caufer de l’embar-
ras des difputes, On reconnoit
peutêre, mais trop tard, qu’on auroit
pû fe lier avec la France, fans prendre
de fes trouppes, Dour executer le
plan. Bien desdifficultés en auroient
pû être levées, à ce que je crois.

Je viens d’achetter ici une nouvelle
édition de la Bulle d’or ce livre là
me paroît curieux par rapport à bien
des circonftances il y a une nou-
volle verfion Verbotenus. Jugez fi elle
ne doit pas être bien belle On y
trouve à côté les deux originaux en
latin en allemand, dont Vous n’en-
tendrez plus le gothique langage. On

4



194 LETTRESy voit encore des variantes le&tiones
avec de petites remarques, dont j'ai
trouvé quelques unes fort naïfes. p.
quand il s’agit de trente jours pré-
ferits aux Kleéteurs pour élire un
Empire que la dureté de la loix
porte, qu’après ce terme echu, ils fe
devroient contenter de pain de l’-
eau jusqu’à ce que l'Empereur fût
fait l’Auteur y joint la note que
par bonbeuv, on avoit commis l'exe-
cution ld-defjus à perfonne. ‘Touchant
les offices des Electeurs, il dit, qu’on
devroit prendre rout ceci dans un
fens réligieux parceque ces offices
ne regardoient pas l’Empereur mais
le Saint Empire, Sans cela, il y au-
roit eu de la contradiétion, que les
Empereurs defunts eufflent été leur
propre Echanfon, en qualité de Roi
de Boheme.

Vous voiez Munfieur, que je ne
fuis pas fimple {peétateur de ce qui
fe paffe ici mais qu’ils me reftent
toujours encore quelques petits mo-
mens pour la lcéture. Je (uis faché
que l'léfpion Turc ait fini (on joli ca-
quet Ses lertres ont été confifquees
ici. Voilà ce que c’eft quand on per-

fon-



CURIEUSES 198fonnalife dans ces écrits d’une maniere
qui choque les Grands, auxquels, j-
eftime, qu’on doit du refpéet quels
qu’ils puiflent être, On dit, quenon
obftant la confiteation linquifition
qu’on a fait{ur fon fujet, il ne fe peut
pas taire encore, On prétend d’avoir
de lui la feuille fixieme, où il doit
s’expliquer avec la même liberté que
dans les ÿ. premieres lettres, Cepan-
dant it eft impoilible de voir cetre
derniére, j'ai apris depuis qu’il
avoit difcontinué. Un certain Prince
chez qui cette fixiéme feuille fe devoit
imprimer empecha par fes ordres à
ce qu’on dit qu’elle ne parut comme
les autres. Suivant le rapport l’Efpion
y portoit fa plainte à (a Hautefle de
ce qu’on lui avoit refufé la protection.
T] lui demanda la permiffion de faire
valoir le droit des gens en fa faveur,
en declarant fon caraétere d’Ambafla-
deur extraordinaire de la très lumi-
neufe Porte, Pour les dépenfes il ne
lui en couteroit pas tant, vû qu’on
pourrost avoir aflez de vielles livrées
dans la ruë des Juifs. &c, pafle pour
le badinage, s’il n’avoit pas pouffé plus
loin {à fatyre, Il ne fuffit pas

de



196 LETTRESde voir ici les Miniftres les gens de
cour s’occuper des affaires d’Etar les
favans mêmes aux Academies s’en
mêlent augmentent par leurs eclair-
ciffeinens les peines qu’on trouve âles
accoimmoder. Voici des pièces de
cette façon qui fentent furieufement
l’érucdition  Beli Batvachomyoimma-
chrologs Bartrachomyo/ynagoga five de
wants conjrliis flatuum 1m unpotentio-
vu, earundemque vetta imeundæ con-
qunéHonis vatione declamatio.  Babylo-
nie, It. Conffantun Moderm Polons de
pratenfrone Flifpanica 1m regnum Bobe-
ane veliquas terras Auflriacas ex-
poftm. Je ne faurois Vous dire mon
femiment là deffus, j'ai encore par de-
vers moi une vingtaine de ces pieces-
là rpais, qu’il y a de la malice cachée
dans le coeur de l homme: j'aimerois
toujours mieux lire les feuilles dun
Ffpion Fure. Je m’en vaisfaive d'ici
un petit tour à Manheim, nôtre corre-
{nondance en féra in rerrompué, Nous
la reuouerons, s’il plaie à Dieu, après
mon rétour, Adieu Je füis

Franctoit le ÿme de Decemb.r741,

Monficur,

Vêtre tres humble tres
obeifjant ferviteur,
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Comme il n’y avoit point de cor-
re(teurs francois dans l'imprimerie
où ces lettres furent imprimées le
Lecteur excufera les fautes qui sy
trouvent en grand nombre, parmi
les quelles il y en a qui font de con-
fequence, Ona quelque fois omis des
lignes entiéres: ajouté des termes
qui ne fe trouverent point dans le
manufcrite p. e p.12 on a mis
Archi Cuiffnier, au lieu de Senechal
ceux qui ont vu le manufcrit avant
l'’impreffion n’y auront trouvé ni l’un
ni l’autre. Ce Il Tome fera fuivi
d’un III. qui fera la couclufion de
ces lettres.
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